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L 


LANGUE. — Chez un peuple qui a 
reconquis sa dignité, dit Richard de 
Bury, toutes les études doivent être na- 
tionales. Ce n’est plus sur Les droits des 
anciens peuples, c'est sur ses propres 
droits que cette nation doit s'arrêter, 
Elle doit s’encrgueillir des fastes de son 
histoire , l'enfant bégayer le nom de sa 
parie, en même-temps que celui de 
son père, et tous ses travaux prendre 
une teinte patriotique, pour l’habituer 
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2 LANGUES … 
de bonne heure à l'amour de la liberté 
et du pays. | 

J'ai cru que, sous un régime consti- 
tutionnel, on devait cultiver les idées 
libérales après les idées religieuses. En 
attendant qu’on fasse là-dessus un caté- 
chisme , j'ai essayé d'appliquer la phi- 
losophie et le libéralisme aux principes 
de la grammaire. Cet essai est trop fai- 
ble pour être heureux ; mais il pourrait 
donner à un homme d’un talent plus réel, 
l'idée d'un travail plus parfait, qu’on 
s'empresserait sans doute d’adopter. 
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PETITE GRAMMAIRE LIBÉRALE, 


1°. DE LA GRAMMAIRE. 


La pensée s'exprime et se communi- 
que par des mots et des phrases. Ces 
mots et ces phrases forment les langues. 


L'art de bien parler, de bien écrire, et 
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de connaître une langue , est ce qu’on 
appelle la GRAMMATRE. 

11 y a dans la langue française , neuf 
sortes de mots : Le nom, l'adjectif, V'ar- 
ticle, le pronom , le verbe , l'adverbe, la 
préposilion, l'interjection et Îa conjonc- 
tion. : 


II°. pu nom. 


Le nou est le mot qui sert à nommer 
une personne, un être ou une chose. — 
« J.-J, Rousseau dit avec raison, dans 
son discours sur l’origine et les fondemens 
de l'inégalité parmi les hommes , que le 
peuple méprise les lois qu'il voit chan- 
ger tous les jours. Mais les hommes d’é- 
lat ne reconnaissent la vérité de cette 
maxime , qu'aprés l'avoir bravée à leurs 

périls. » — Voila des noms. 
On divise les noms en deux classes 
principales : les noms communs et les 
noms propres. — « Otez aux hommes l’o- 
pinion d’un Dieu rémunérateur et ven- 
geur (dit Volfaire), Sylla et Marius 
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se baignent alors, avec délice, dans le 
sang de leurs concitoyens; Auguste, An- 
ioine et Lépide , surpassent les fureurs 
de Sylla ; Néron ordonne de sang-froid 
le meurtre de sa mère : il est certain 
que la doctrine d’un Dieu vengeur était 
alors éteinte chez les Romains. » 


De Paris au Pérou, du Japon jusqu’à Rome ;, 
Le plus sot animal , à mon avis, c’est l’homme, 
BoiLeau. 


— « Aprés tant de siècles d’esclava- 
ge, la France enfin s’est affranchie. La 
liberté règne aux bords de la Seine. Sa- 
chons la conserver, cette liberté si 
chère; parce que, dans l'état où nous 
sommes , il faut vivre libres, ou retom- 
ber dans un esclavage pire que celui 
de nos pères, que celui de ces Grecs et 
de ces Romains , si grands autrefois, si 
setits depuis leur décadence. » | 

— Voilà des noms propres, puisqu'ils 
anpatiennent proprement aux person- 
Des , Aux êtres et aux choses, : 
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Les autres noms, convenant égale- 
ment à tous les individus d'une espèce 
sont des noms communs. En voici des 
exemples: — « On a donné le nom d'é- 
teignoirs à ces hommes qui veulent étouf= 
fer les /umières dans notre belle parrie, 
parce qu'ils reugissent d'être plus igno- 
rans que leurs valels, parce qu'ils dé- 
sespèrent d’asservir désormais un peuple 
éclairé. » 


Ill. Des nombres. 


Tlya deux zombres. Lorsqu'on a eu 
l'honneur de renconter M. de M... , on dit: 
— Je viensde voir ignorantin. — C'est 
le singulier, 

Lorsqu'on a vu, dans quelque réduit obs- 
cur , les rédacteurs attroupés des journaux 
du côté droit, on dit généralement : Je viens 
de me trouver avec des moines, avec des 
inquisiteurs, avec des hommes féo- 


daux, — C'est le pluriel, 


I y a des noms qui m'ont pas de plu 
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riel , comme Por, l'argent, le fer, l’or- 
gueil, la colère , la faim, la soif, etCe 
D’autres n'ont pas de singulier, comme les 
funérailles, les obsèques, les téne- 
&res, etc. Toutes ces choses s’apprennent 
par l'usage ; et chezles 2g2orantins, par 
une routine de dix ou quinze ans, 


IV, Des genres, 


Il y a deux genres , fondés sur la diffé. 
rence des sexes : le r2asculin et le fémi- 
zin, — « Je veux croire, dit Saint- 
F'oix.qu’une maîtresse dit à un roz des vé- 
rités qu'aucun Lomme , dans son royau- 
me, noserait lui dire; mais les rois 
trouvent-ils souvent des Agnès Sorel ? » 

— « Dans le neuvième szécle , dit ail- 
leurs le même écrivain, les rnoines héri- 
taient de leurs parens; et leurs parens 
laïcs n’héritaient point d’eux. Lorsque, dans 
Ja suite, on Ôta aux moines le droit d'hé- 
riter , ils s’en rétcrvèrent le £alente » — 


Voila le masculin. 


LES 
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Et voici le féminin. — C’est la chansorz 
de madame Deshouliéres sur le vieil abbé 


T'estu : 


L'aventure est trop ridicule, 

Pour ne la pas faire savoir ; 

FT offrait à dame incrédule 

Sa chandelle , ‘et la faisait voir. 
Sans s’émouvoir ; : 
Sans s’émourvoir , 

La folette tira sa mule, 

Et la fit servir d’éteignoir, 


Au lieu de venger cette injure; 
Les amours , à malice enclins, 
Riaient entr’eux de l’aventure, 
Du doyen des abbés blondins. 

Ces dieux badins, 

Ces dieux badins . 
Se disaient : vois-tu la cofffure , 
Qu’on a mise au dieu des Jardins? 


Les regles des genres ont beaucoup 


d’exceptions. On dit: un homme , une fem- 
me; un vicomle, une vicomtesse ; un 


bouc, une chévre ; un chat , une chatte; 
un coq, une poule; etc. Mais plusieurs 


noms , quoique de choses animées , n’ont 
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qu'un genre dans le langage ; par exem- 
ple : éléphant, perdrix , souris, requin , 
baleïne , etc. Il faut dire: un éléphant 
mnûle, nn éléphant femelle ; une balei- 
ze mâle, une baleine femelle ; une 
souris mâle, une souris femelle; et en 
appliquant le nom d’éeigzoirs aux enne- 
mis de la philosophie, il faut dire : wz 
éteignoir mâle, un éteignoir femelle; 
ou plus décemment : une dame éteignoir; 
comme on dit une femme auteur, une 
femme témoin, une femme traducteur , elc. 

L'amour, pris pour le petit dieu qui a 
tant d’autels dans Paris, est masculin 
constamment, Mais l'amour, pris pour 
la passion qui fait aimer, est ordinaire- 
ment masculin au singulier, et toujours 
féminin au pluriel — Les dernières 
amours de Faublas ; les. premières 
amours de Bonaparte. 

Une foule d’irrégularités comme celles- 
là, sont très-hien placées dans un diction- 


tionnaire ; dans une grammaire , elles en- 
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nuieraient, ou bien elles ne seraient pas 
lues. 


V°.DE L’ADJECTIF. 


L’apsecrir est un mot que l’on ajoute au 
nom, pour exprimer une qualité bonne 
ou mauvaise de l’objet que ce nom repré- 


sente. 


LA DEVASTATION DU MUSÉE. 


Muses , penchez vos têtes abattues : 
Du siècle de Léon les chefs-d’œuvre divins, 
Sous un ciel sans clarté suivront les froids Ger- 
mains ; 
Les vaisseaux d’Albion attendent nos statues. 


Des profanateurs inhumains , 
Vont-ils anéantir tant de veilles savantes ? 
Porteront-ils le fer sur les toiles vivantes 
Que Raphaël anima de ses mains ?... 


Adieu débris, fameux de Grèce et d’Ausonie, 

Et vous, tableaux, errans de climats en climats! 

Adieu , Corrège, Albanne , immortel Phydias! 
Adieu, les arts et le génie ! 


Noble France, pardonne! à tes ponpeux travaux, 
Aux Puget, aux Lebrun ma douleur fait injure, 
David a ramené son siècle à la nature : 


Parmi ses nourrissons, il compte des ripaux. 


Laïissons-la s’élever cette école nouvelle ! 

Le laurier de David, de lauriers entouré , . 

Fier de ses rejettons enfante un bois sacré, 

Qui protége les arts de son ombre éternelle. 
(M. Casimir DELAVIGNE. 


Seconde Messénienne. ) 


On sait que l’adjectif a les deux genres, 


et qu'il s'accorde en genre et en nombre 
avec le nom qu’il modifie. On sait aussi 


qu'il y a des comparatifs et des superla- 
tifs ; puisque , dans toutes les langues, on 
compare et on admire. 

— Celui qui se place au-dessous de son 
siècle , et qui ne voit pas les progres de 
Vesprit public est un zdiot; celui qui re- 
cule comme l’écrevisse est un fou; celui 
qui se repaît de chimères est un vision- 
naïre ; le curé qui regrette ses dimes est 
un z1alheureux égoïste, S'il n’est pas un 
imbécille. — Voila des adjectifs simples, 
ou, selon les termes de l'école, des adjectifs 
au positif, 

— Un seigneur qui demande le retour 
des droits féodaux, est plus coupable 
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que le curé qui pleure ses dimes, parce 
que les droits du premier sont plus in- 
justes et plus tyranniques. — Un homme 
qui se vend à tous les partis, est aussi 
vil, aussi méprisable que ces parasites 
pour qui le premier venu est un dieu, 
s’il paye un bon diner. — Un vicomte qui 
prèche l'excellence des privilèges est moins 
ridicule ei moins révoltant, qu’un rotu- 
rier imbécille, qui ne vante les choses 
d'autrefois, que pour retomber dans la 
servilude, avec ses évaux en roture. — 
Voilà des comparatifs ; et voici des super- 
latifs : 

— « Quiest-ce qui a suspendu ce globe 
de [a terre qui est immobile ? qui est-ce 
quiena posé les fondemens ? Rien n’est, 
ce semble , plus vil qu’elle; Zes plus male 
heureux la foulent aux pieds, mais c'est 
pourtant pour la posséder qu’on donne les 
plus grands trésors. Si elle était plus dure, 
VPhomme ne pourrait en ouvrir le sein 


pour la cultiver ; si elle était moins dure, 
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elle ne pourrait le porter : il énfoncerait 
_ partout, comme il enfonce dans le sable, 
ou dans un bourbier. C’est du sein iné- 

A » : 
puisable de la terre que sort tout ce qu'il ÿ 
a de plus précieux.» 

FÉnÉéLon. 

— (Tout est pour Ze mieux, dans le 

mneilleur des mondes possibles. » 


VOLTAIRE. 


VI°. DE L'ARTICLE. 


Nous n'avons qu’un ARTICLE, qui se 
montre sous trois formes, selon les mots 
qu’il accompagne , et dont il peut indiquer 
le genre et le nombre, dans plusieurs cir- 
constances : le , La, les. — Quelques gram- 
mairiens regardent aussi #7, une, des, 
comme des articles. — En voici des appli- 
cations : 

— « Un jour que saint François était 
en oraison, /e diable vint le trouver, et 
le tourmenta detentationscharnelles. Fran- 


çois, reconnaissant /’ennemi, se dépouilla 
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bien vite, et se fouetta avec une bonne 
corde, Après cela, il fit sept petites figures 


de neige; et, les prenant dans ses bras, il 
dit à haute voix: — La plus grande de ces 


figures est ma femme; les deux suivantes 
sont mes fils ; /& quatrième et /a cinquie- 
me sont mes filles; /z sixième est mon 
domestique , et /a septième ma servante. 
Hâtons - nous de les réchauffer , de peur 
que e froid ne les tue... En même-temps 
il se roulait dans /& neige... On ne tient 
pas contre des traits de celte force ; Le 
diable se retira confus ; et François rentra 


dans sa cellule (1). » 
VIIo, pu rRoNoM. 


Le Pronom est un mot qui lient la place 
d’un nom. — Les pronoms personnels sont 
ceux qui désignent les personnes, comme/e, 
tu, nous vous, 1l, elle, etc. — Les 


pronoms possessifs, ceux qui marquent la 


() M. Collin de Planey, le Diable peint par 


lui-même, 
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possession : 72071 » le mien, le nôtre, etc. 
— Les pronoms indicatifs: ce, ces, celui- 
la, etc. — Les pronoms relaufs: guz, 
lequel, etc. 


Descends de mille roïs, sois petit-fils des Dieux ! 
Va! tu n’es rien encor , si {uw n’es vertueux, 
FRéDÉRIcC II. 


Aidons-nous l’un et l’autre à porter nos fardeaux ; 
Nous marchons tous, courbés sous Le poids de nos 


maux. 
GUYÉTAND. 


Hätons-nous, le temps fuit, et zous traineavee soi; 
Le moment où je parle est déjà loin de moi. 
BoiLEAU. 


Plus on est élevé, plus on cause d’ombrage : 
Un vaisseau trop chargé n’est pas loin du naufrage. 
BoursAULT. 


— (IL est très-mal aisé que la plupart 
des principaux d’un état soient malhon- 
nêtes gens, et que les inférieurs soient gens 
de bien; que ceux-la soient trompeurs, 
ct que ceux-ci consentent à n'élre que 
dupes (1). 

{ Montesquieu. Æsprit des lois, liv. IIL ) 


(1) Il est sans doute inutile de remarquer que 
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VIII. Du vEREE, 


Les venses sont les mots qui expriment 
un état ou une action. ti 

Ilyasix principales classes de verbes: 
10. le verbe d’etat : étre, dormir, repo- 
ser, étre malade, être cteignoir, féodal, 
Sor, etc. 

2°. Le verbe d'action transitive, ou 
verbe dont l’action passe sur un être ou sur 
une chose : — Les ministres Zoznent des 
dîners ; le député les mange, et vend les 
intérêts de la patrie pour une place, lors- 
qu'on n’a pu l’acheter avec un verre de 
Champagne. 

3°. Le verbe d’action intransitive, ou 
verbe dont l’action reste sur celui qui agit: 


nager,courir, marcher , etc. 


là indique les objets éloignés ; ici, les objets plus 
proches; ceux-là, les personnes dont on a parlé 
dabord ; ceux-ci, les gens dont on vient de 
parler immédiatement. Ceci, cela, voici, voilà, 
suivent la même règle. 


LC] 
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4°. Le verbe passif, qui exprime une 
action reçue ou soufferte : — Lorsqu'on 
esttraht, on n'est pas vaincu. Lorsqu'un 
pays est écrasé par vingt peuples , ce pays 
n’est pas kumilié. Lorsqu'on est couvert 
de gloire, elle ne périt pasenunjour. 

5°. Les verbes réfléchis expriment une 
action qu'on fait sur soi-même. — Un 
peuple se perd, lorsqu'il n’a plus d’orgueil 
national. Une armée s’environne d’un 
honneur immortel ; lorsqu'elle se montre 
modérée après la victoire. Bien des hom- 
mes sans caracière se repentent tous les 
jours de s’étre engagés dans le parti des 
ténébres ; mais comme ils se sont trop 
avancés, et que la voix de la patrie 
n'est pas assez forte pour les engager à se 
convertir, ils croiraient se rendre ridi< 
cules en désertant des rangs flétris: et 
en se reprochant leur faiblesse, 1ls res- 
tent dans une faction qu’ils ne sauraient 
- approuver, s'ils se sentent encore Fran- 


ÇaISe 


LANGUE. 17 

6°, Les verbes impersonnels , ou verbes 
qui n’ont point de personnes: — I] ne 
faut pas juger des gens sur l'apparence. 14 
convient à chacun d'adorer sa patrie. Z 
me plais d'être libre, et de mourir en 
homine, 17 vente, iltonne, 1l gréle ; et 
le sage est tranquille. 1] est beau de mou- 


rir en servant son pays (1). - 
_IX°. Des Modes du verbe. 


H y a six modes ou manières de modi- 
fer un verbe. 1°, L'irdicatif, qui an- 
nonce qu’une chose se fait , s’est faite , ou 
se fera: — Les Français cherchens par- 
tout la gloire; souvent ils l’ozt trouvée: 
la postérité les jugeru. 

29: Le conditionnel, qui indique qu'une 
chose peut se faire, mais avec des condi- 
tions : —La noblesse serait unc institution 
toujours belle, toujonrs utile, s’il y avait su 


(1) On donne aux verbes étre et avoir, le nom 
de verbes auxiliaires, parce qu’ils aident à cou- 
juguer les autres verbes. 
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laterre un peuple assez sage pour créer une 
noblesse qui ne füt point héréditaire. On 
n'y verrait pas figurer ces hommes , qui 
ne sont connus que par le nom de leurs 
ancêtres... Le fils serait forcé de mériter 
les titres de son pére... Leur dignité ne 
seraié pas un privilége, puisque tout 
citoyen pourratt y aspirer et l’obtenir. (1). 

Si Dieu n’existait pas, 5/ faudrait l’inventer. 


VOLTAIRE. 


30. L’impératif, qui est le mode du 
commandement : 
Fille de la vertu , mère de la santé, 


Appelle en ta maison l’innocente gaîté. 
PP 8 
MARÉCHAL, 


Adore un Dieu ; sois juste; et chéris ta patrie. 
VOLTAIRE. 

4°. Le subjonctif exprime le désir ou 

le doute. -= Nous ne voyons point dans les 

Listoires, que les Romainsse fisse nt mou- 


rir sans sujet ; mais les Anglais se tuent, 


(1) Conclusion du Dictionnaire féodal, 


V4 
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sans qu'on puisse imaginer aucune rai 
son qui les y determine. — La loi qui, 
sous Henri VIIT, condamnait un homme, 
sans que les témoins lui eussens été con- 
frontés , était contraire à la défense natu- 
relle. En effet, pour qu’on puisse con- 
damner, il faut bien que les témoins sa- 
chent que l’homme , contre. qui ils dépo- 
sent, est celui que lon accuse, et que 
celui-ci puisse dire : Ge n’est pas moi dont 
vous parlez. 

(Moxresqureu, Esprit des lois). 
Obéis , si tu veux qu’on t’obéisse un jour. 
VOLTAIRE. 
Que celui qui L’instruit te soif un nouveau père! 
Le mÈME. 


Lieux que j’aimaitoujours! ne pourrai-je jamais, 

Loin du monde et du bruit , goûter l’ombre et le 
frais ! 

Oh ! qui m’arrêtera sous vos sombres asyles ? 

Quand pourront les neuf sœurs , loin des cours et 
des villes, 

M’occuper tout entier et m’apprendre des cieux 

Les mouvemens divers, inconnus à nos yeux ; 

Les noms et les vertus de ces clartés errantes, 
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Par qui sont nos destins et nos mœurs différentes 2 
Que si je ne suis né pour desi grands projets, 
-Du moins que les ruisseaux m’offrent de doux 
objets ; | 
Que je peigne en mes vers quelque rive fleurie. 
La parque , à filets d’or n’ourdira point ma vie; 
Je ne dormirai point sous de riches lambris : 
Mais voit-on que le somme en perde de son prix?.. 
LAFONTAINE. 
Ô ALI e e e \ j ° y à 
5°, L'infinitif exprime l’action en géné 
ral : — «_ Ædorer l'Etre-Suprème ; se ma- 
rier, et peupder la terre , suivant son com 
mandement; secourir ses voisins ; planter 
un arbre fruitier ; défricher une terre in- 
culte ; ne {ver que Les insectes nuisibles , 
et les animaux carnassiers, féroces et ve- 


nimeux : tels étaient les princives de la 


belle morale des Mages. » 
SAINT-F'o1x. 


Être heureux comme un roi! dit le peuple hébété s 
Héias ! pour le bonheur , que fait la majesté ? 
VOLTAIRE. 
L’ABBESSE DE CAMBRAE, 


A MÉLoise, qu'elle tient dans un cachor. 


À vous justifier oseriez-vous prétendre ? 
Ne vous souyient-il plus qu’un amour criminel 
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Vous a fait mériter l’abandon paternel ? 

Que la Soumission, dans votre sort funeste , 

Peut seule désarmer la vengeance céleste ? 

HÉLOÏiSE. 

Et vous , par quels moyens la désarmerez-vous ? 

Qui pourra vous sauver de l’immortel courroux, 

Lorsque vous rendrez compte au Dieu de la 
nature 

Des tourmens qu’a soufferts sa faible créature ? 

Mon crime fut d’aimer ; le vôtre est de hair : 

Dieu créa les mortels, pour s’aimer, pour S’unir ; 

Ces cloîtres, ces cachots ne sont point son ou- 
vrage ; 

Dieu fit la liberté , l’homme a fait l’esclavage. 

Cuénier, 


6°, Le participe énonce l’état de celui 
PET ERP : 
qui fait l’action exprimée par le verbe : 
L’imagination , rapide messagère , 
Effleure les objets dans sa course légère , 
Et bientôt , rassemblant tous ces tableaux divers, 
Dans Les plis du cerveau reproduit l’univers. 
CnÈNEeDoLLé, 
Qui dirait, en voyant ces grands si dédaigneux , 
Que le pauvre est pétri du même limon qu'eux? 
! Frésénric Ii. 
Voilà des participes présens. Voici des 


‘participes passés : 
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LE TEMPLE DE LA TRAGEDIE. 


Ün temple ouvre à mes yeux son enceinte sacrée, 
De cyprès, de tombeaux et d’ombres entourée. 
Deux spectres sont debout sur ce lugubre seuil :- 
L'un, la tête /nclinée, enveloppé de deuil, 
Exprimant sur son front ses touchantes alarmes , 
Semble aimer sa douleur et se plaire à ses larmes ; 
Sa poitrine élevée. est pleine de sanglois : 
Hélas! c’est la piié, qu’attendrissent nos maux. 
L'autre a le regard fixe et la bouche entr'ouverte: 
L'image du péril à ses yeux semble offerte; ; 
Ses cheveux hérissés, sa sinistre päleur, 
Tous ses traits a/térés me montrent la terreur. 
LAHARPE. 


X°. Du participe présent. 

La plupart des Français sont embarras+ 
sés sur les règles des participes; et on a 
fait là-dessus beaucoup de gros volumes, 
qui les ont endormis , sans leur éclairar 
là matière. Nous allons tâcher de le faire 
en peu de mots. | 

Les participes sont ainsi nommés ; 
parce qu'ils parlicipent de la nature du 
verbe, et de la nature de l'adjectif. Ils 
sont en quelque sorte des adjectifs-verbes., 
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qui, tantôt expriment une qualité ; tantôt 
un état d’action. 

En général, toutes les fois que le parti 
cipe présent exprime une aclion , une acti= 
vité , il est verbe, et ne se décline pas. 


La terreur et la mort errant de toutes parts. . 
Larosse. 


Ces sphères qui , roulant dansl’espace des cieux , 
Semblent y ralentir Leur cours silencieux. 
LEeMiERRE, 


L'autre esquive le coup , et l’assiète volant, 
S’en va frapper le mur et revient en roulant, 
BoiLEAU. 


Toutes les fois que le participe présent 
exprime une situation, une habitude, àl 


devient adjectif, et se décline : 


Et la triste Italie, encor toute fumante, 
Des feux qu’a rallumés sa liberté mourante, 
Racine, : 


Figure-toi Pyrrhus, les yeux élincelans , 
Entraut à la lueur de nos palais brülans. 


LE même, 


re, 
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LE JOUR DES MORTS. 


Cette religion , dont les austères lois, 
Quelquefois du sang même ont étouffé la voix, 
Aujourd’hui visitant les funébres enceintes, 
Entre l’homme vivant et les races éteintes, 
Réveillant de l’amour les pieuses douleurs, 

De la mort elle-même emprunte les couleurs ;. 
Ce n’est plus son habit, ses hymnes d’allégresse ; 
C’est sa robe de deuil et ses chants de tristesse, 
Hélas ! quand ses élus , au gré de leurs désirs, 
S’enivrent à longs traits des célestes plaisirs, - 
Pour leurs frères souffrans, mère compatissante, 
Elle élève vers Dieu sa voix attendrissante. 


DëLILLE. 
XI. Du participe passé. 


Participes passés ; régle générale : Le 
PARTICIPE PASSÉ SE DÉCLINE, TOUTES LES 
FOIS QU'IL EST PRÉCÉDÉ DE L'OBJET AUQUEL 
as se rArroRtTE : — Notre gloire est assu- 
rée. — Geite dame est faite pour être 
chérie. L'histoire que je Vous ai contée, 
est prise dans les contes noirs. — Les vers 
républicains, que vous avez admirés , à 
la fédérauion du 14 juillet, sont dus au 


génie libéral de M, de Fontanes. — Bien 
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des hommes montraient d’abord des senti- 
mens populaires, qu'ils ont abandonnés, 
lorsque leur fortune /es a plus occupés 
que leur gloire... 

On voit, par tous ces exemples, que la 
règle donnée plus haut est aussi juste 
qu'importante. — Dans cette phrase : 
Les hommes féodaux voudraient voir 
pendus tous les amis de la philosophie 
et de la liberté. Les libéraux, plus géné- 
reux, ne souhaitent que de voir décrassés 
des préjugés gothiques , leurs bons et bra- 
ves rivaux, —- Dans celte phrase, dis-je, 
le parücipe passé se décline, quoique 
l’objet auquel il se rapporte ne le précède 
point; mais on voit que les mots sont bou 
leversés, et qu'en Îles remettant à leur 
place, la règle donnée reprendra ses 
droits. 

Allonger ici les préceptes , ce serait fa- 
tiguer inutilement. Avec ce que nous ve- 
nons de dire et un peu de lecture, on 


pourra ne point se tromper dans l'usage 


II. 2 


* 
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des participes. Voici d’ailleurs des exem- 


ples qu'on peut analyser : 
LA VIEILLESSE. 


Bientôt vos yeux éleints ne verront plus le jour: 

Sur vos fronts sillonnés la pesante vieillesse 

Tnprimerà l’effroi , gravera la tristesse ; 

Ses frimats détruiront vos cheveux blanchissans; 

Vous perdrez le sommeil , ce charme de nos sens; 

Les mets n’auront pour vous que des amorces 
| vaines ; 

Vous serez sourds au chant de nos jeunes sirènes ; 

Vos corps appesantis , sans force et sans ressorts, 

Feront , pour se traîner, d’inutiles efforts. 

La mort, d’un cri lugubre, annoncera votre heure: 

L’éternité pour vous ouvre alors sa demeure. 

On verse quelque pleurs suivis d’un prompt oubli. 

Le corps , né de la fange, y rentre enseveli ; 

Et l'esprit , remonté vers sa source divine, 

Va chercher son arrêt où fut son origine. 


L£errANC DE PomPicwan. 


L'ANE. 


Moins vif, moins valeureux, moins beau que le 
cheval, ; 

L’âne est son sunpléant et non pas son rival; 

Il laisse au fier coursier sa superbe encolure, 

Et son riche harnois, et sa brillante allure. 


JANCUT, LE 7 ; 


Jnstruit par un lourdaud > Conduit par le bâton, 

Sa parure estunbât, son régal un chardon. 

Pôur lui Mars n’ouvre point sa glorieüse école; 

IL n’est point conquérant, mais il est agricoles 

Enfant, il a sa grâce et ses folätres jeux ; 

Jeune , ilest patient, robuste et courageux , 

Et paie, en les servant, avec persévérance, 

Chez ses patrons ingrats , sa triste vétérance. 

Son service zélé n’est jamais suspendu ; 

Porteur laborieux, pourvoyeur assidu ; 

Entre ses deux paniers, de pesanteur égale, 

Chez le riche bourgeois, chez la veuve frugale, 

Xl vient, les reins courbés, et les flancs AMAIgTIS 

Souvent à jeun lui-même , alimenter Paris, 

Quelquefois, consolé par une chance heureuse, 

Il sert de bucephale à la beauté peureuse ; 

Et sa compagne enfin, va dans chaque cité, 

Porter aux teints flétris les fleurs de la santé, 
Deziire (1). 


————— 

(1) On dit Pactrice que j'ai vus jouer ; Les 
historiettes que j'ai swrenou conter j parce que 
vue se rapporte à l'actrice , et que entendu ne 
se rapporle pas directement aux Hhistoriettes, 
C’est l’actrice que j’ai vue; les historiettes 
qu’on m'a contées. 
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XII, DE r’ADverer. 


L'apverse est un mot qu’on joint au 
verbe , pour en modiferla valeur ; comme 
Padjectif modifie la valeur du nom: 

— «Les lumières mettent en honneur 
les nobles intentions, les hautes pensées. 
Faites-en des institutions, et le corps so- 
cial repoussera Zzsensiblement tout ce 
qui est petit, vil et lâche. 

» Le règne de l’opinion publique mine 
d’abord , et renverse ezfin celui des cor- 
ruptions et des préjugés. 

» Un digne amour de la gloire nous at- 
tache ezcore plus intimement à la vertu, 
et metun intérêt de plus, dans la sévérité 
de notre conscience. 

(M. Lacrerezre ainé. F'ragmens 
politiques et littéraires.) 
Tâchons d’aimer la France, au moins un peu pour 
elle : 
Et si quelqu'un de nous se fourvoie en son zèle, 
Cet enfant égaré, ne l’oublions jarnais , 
Pour être dansl’erreurn’enestpas moëns Français, 
M. Menvizce. La famille Glinet. 
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XIII°. DE LA PRÉPOSITION. 


La pnérosirion est un mot indéclinable, 
gui se place ordinairement devant un nom, 
pour exprimer le rapport d’un objet à un 
autre. — Dans ces mots: l’éteignoir SUR 
la chandelle, sur annonce le rapport 
de l’éteignoir à la lumiere. . 

Fuyez loin des änons, vous pourriez braire aussi : 
— Loin exprime le rapport d’éloignement, 
comme prés indiquerait le rapport de rap- 
 prochement..…. , pour parler avec la finesse 
de la Quotidienne. 


Qu'est-ce que chaque race? une ombre aprés une 
ombre, E 
Nous vivons un moment sur des siècles sans 


nombre. 
LEMIERRE. 


SUR LA LIBERTE. 


La déesse , aujourd’hui veillant sur nos foyers, 

Porte dans une main ces annales sinistres , 

Où vivront à jamaisles crimes des ministres; 

Et de l’autre, elle montre à ses nouveaux guer- 

riers, 

L’urne du vieux Franklin couverte de lauriers, 
(M, De Fonrawes, Poëme séculaire 


SUR la fédération dur4juidlet.) 
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XIVO. DE L'INTERIECTION. 


L’INTERIECTION est un mot, ou un cri, 


dont on se sert pour exprimer un senti 
ment subit de l’âme. “ 

— A} ! que cette caricature féodale est 
belle '. quest-ce que cela signifie ? — 
Eh! elle a de la malice! — OX! je 
n'en doute pas... mais que veut-elle at- 
taquer? — Hélas! je n’en sais trop 
rien. — Æh bien! cest là le bon, de 
faire des choses que le peuple ne com- 
prenne pas, Mein Pa — Pestel cest 
notre fort, à nous autres gentilshommes, 
d’avoir l'esprit un peu voilé... Mais chus !. 
voila un grand libéral. — Ouf! que cet 
homme-là est terrible, avec ses mousta- 
ches !... J'ai pourtant une épée... , si elle 
ne se rouillait pas. Æola ! ma chaise à 
porteurs... Ca ! monsieur dela Flamberge, 
ne restez pas là... , vous êtes entouré de 


philosophes... AUons ! adieu! — Hélas! 
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VO , DE LA CONJONCTION. 


Le coNroncrion est un mot qui sert à 


joindre les mots et les phrases : 
De l’Église grecque. 


« Les Grecs croient gue la béatitude 
parfaite des saints es la peine des damnés, 
ne suivent pas immédiatement le trépas; 
mais que l’une et l’autre sont différées jus- 
gu'autjugement universel, * 1 fe 

» Is nient le purgatoire , e£ se moquent 
des pricres pour les morts, en disant que 
Dieu n’attend pas gn”on ait achevé les cé- | 
rémonies funébres, pour juger les hom- 
mes ; e£ que la doctrine de l’église ro- 
maine mesure les choses du ciel aux choses 
de la terre, en donnant aux riches plus 
de protection dans le paradis, parce qu'ils 
ont ordinairement plus de messes gue les 
pauvres. 

» Ils permettent le divorce pour toutes 
sortes de causes, dés-lors qu'elles sont 


plausibles ; au lieu que l'évansile le dé- 
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fend , dans tout autre cas que celui de l’a- 


dulière (1). » 
XVI Du style. 


Il ne suffit pas de joindre les mots, et 

de les mettre à leur place ; il faut encore 
que les phrases aient du sens, qu’on choi- 
sisse avec discernement l’expression propre 
à chaque objet ; et que surtout on écrive 
avec une grande clarté. 
.. Qu'on se garde d’imiter certains écri- 
vains ténébreux, qui ne sont point enten- 
dus de leur siècle, et que les siècles futurs 
ne liront jamais. 

On peut les comparer à J, P. C.P., 
dont quelques prêtres ont conservé l’ou- 
vrage, et dont le nom est inconnu de 
tous. Ce malheureux Vandale, qui écri- 
vait dans le beau siècle , commence ainsi 
ses remarques sur les privilèges des 


confesseurs : 


(1) Collin de Plancy , la Prise de Constan- 
tinople par Mahomet II (Notes du 2e. vol., 
page 181.) 
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« La charité, que l’on doit avoir pour 
» la vérité, s'accorde très-bien avec la 
» vérilé de la charité ; et la vérité, pro- 
» férée d’une façon charitable, procède 


» d’une charité sincèrement véritabie, » 


LECTURES. — Il y a des réputations 
bien dangereuses ! Madame de Genlis a 
fait des livres d'éducation ; on les a 
donnés à la jeunesse : elle a publié en- 
suite des romans d’une immoralité ef- 
froyable ; les mères les donnent encore 
à leurs filles, parce qu’ils sont de ma- 
dame de Genlis.... Il y aurait peut-être 
moins de péril à mettre dans les mains 
d’une jeune vierge les livres les plus in- 
fâmes , parce que l’obscénité dégoute et 
ne séduit pas; au lieu que madame de 
Genlis égare les jeunes têtes, en don- 
mant au vice tous les attraits de la 
vertu. 


LIVRES, — « De bons livres, voilà 
» les tnaiîtres qu’il me faut : ils m’ins- 
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\ 


» truiront, sans employer les verges ou 
» la férule. Je ne souffrirai d'eux ni 
» passions ni reproches ; je ne serai 
» point à la merci d’un vil intérêt : ils 
» seront prêts , quand j'irai les trouver ; 
» ils ne n'éviteront point, et s’accom- 
» moderont à mes caprices ; ils ne 
» gronderont point si je me trompe, et 
» je ne craindrai pas les éclats d’un rire 
» moqueur, quand je leur découvrira 
» mon ignorance ». 

Hi sunt magistri, qui nos instruunt 
sine virgis et ferul& , sine verbis et co- 
- ler& , sine pannis (1) et pecunié ; si ac- 
cedis , non dormiunt ; si inqguiris , non se 
abscondunt ; non remurmurant, si oberres ; 
cachinnos nesciunt , si ignores. (RICHARD 


DE. Bury, Philobiblit , cap. 2.) 


LOGIQUE. — Il y a de la logique 


# 


(1) Sine pannis et pecuniä. On payait ancien 
nement les professeurs et les maîtres d’école, 


partie en draps , et partie en argent. 


Re 
LOGIQUE De 


de toutes les façons. L'abbé Fiard s’ap- 
puie d’une faible concession de l'Ency- 
clopédie , pour prouver qu’il y a des sor- 
ciers ; et l'abbé Nonotte, de très-spiri- 
tuelle mémoire, s’étayait sur PAlcoran , 
pour prouver la divinité de Jésus-Christ. 
Voltaire répondait à ses critiques par 
des injures , qui gâtent les causes ; et la 
plupart de ses critiques lui répondaient 
par des niaiseries, qui ne prouvent rien. 

— Fréret dit, dans son Examen de la 
Religion chrétienne , que les premiers 
chrétiens , étant prévenus, se laissaient 
tromper , loutes les fois que quelques 
fourbes voulaient prendre la peine de les 
séduire, et qu'il n’était pas difficile de 
leur donner des romans pour des livres 
historiques , etc. L'auteur du Dictionnaire 
philosophique de la Religion, défendant 
l'authenticité de nos quatre évangiles , 
s’écrie que les premiers pères de l'église 
n'étaient point des fourbes, mais bien 


des IMITATEURS COURAGEUX D'UN DIEU 
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INCARNÉ... S'il était permis de chercher 
le ridicule dans une matière aussi grave, 
on dirait qu'il ny a point de courage 
dans lPincarnation ; que les premiers 
pères de église n’ont point été incarnés ; 
qu’ils ne sont pas nés plus braves que 
nous , et que c’est dans un autre sens que 
ces premiers chrétiens ont imité Jésus= 
Christ. 


— Ouvrez le Dictionnaire des saints 
personnages. Entre mille platitudes, 
vous trouverez celle-ci : « SAINTE-CÉ- 
» CILE. — Nous ne savons rien sur la 
» vie de cette illustre martyre : on 
» ignore le lieu, le temps de sa nais- 
» sance , et le genre de son supplice. Sa 
» fête se célèbre le 22 novembre ». 
Comment peut-on appeler i/lustre une 
sainte dont on ne connaît que le nom , 
et dont l’existence est un problème ?..… 
Ce contresens, qui se répète continuelle- 
ment dans le même ouvrage, a été de 
tout temps en usage. On dit aujourd’hui, 
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comme on aurait dit il y a cent ans , et 
sans conséquence , que M. M** *estun 
illustre champion des clioses légitimes ; 
que M. R*** est un i/lusire académi- 
cien; que M. A * ** est un i/lustre poli 
tique ; que C * * * est un illustre évêque, 
et tel souverain du voisinage un iflustre 
monarque, ; 


M. 


MAGIE, MAGICIENS. — ( Voyez 
Superstitions , etc. ). 


MAIN. — Quelques hérétiques des 
premiers siècles de léglise (les Borbo- 
rites) disaient que , dans l'origine, 
Phomme n’avait que des pattes comme 
les chiens; et que, tant qu’ils conservé 
rent leurs pattes, les hommes vécurent 
dans la paix , l’heureuse ignorance et la 
concorde ; mais un génie prit les hom- 
mes en affection , et leur donna des 
mains. Dés-lors , nos pêres se firent des 


armes, subjuguérent les autres animaux, 
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et produisirent, avec leurs mains, des 
choses surprenantes ; ce qui les rendit 
orgueilleux encore plus que puissans. 

L'auteur du Dictionnaire des Gens du 
monde est tombé indirectement dans 
l’hérésie des Borborites : il a cru sans 
doute que nous devions tout à nos mains, 
quand il a dit que la main est le siége 
de la foute-puissance de l'homme... La 
toule - puissance de l’homme est bien 
faible !... Et si l’on veut que la main soit 
le siége de notre force et de notre puis- 
sance , il faudra dire ensuite que le cer- 
veau, la pensée, létude en sont les 
agens , et obéissent à la main... 


| MAITRES. — Le mot de Figaro est 
la peinture la plus vraie de la plupart 
des maîtres. — 11 y en a bien peu qui 
aient toates les qualités qu’on exige dans 


un valet. 


MALHEURS. — Si les gens de bien 
sont malheureux , ils ont, pour balancer 
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le poids de leurs maux, la conscience de 
leurs vertus. 


MANUSCRITS. — Curiosités sur les 
manuscrits, tirées des Mémoires Biblio 


graphiques de M. F. A. Delandine. 
CHAPITRE PREMIER. 


Dès l’origine de la civilisation des 
peuples, ils se plurent à conserver le 
souvenir de leurs victoires, les noms de 
leurs grands hommes, les époques qui 
pouvaient les intéresser ; ils les gravè- 
rent sur l’écorce des arbres , sur la 
pierre , sur les métaux. Pour recueillir 
ensuite les faits importans de leurs an 
nales, les dispositions de leurs lois, les 
préceptes de leur morale, il leur fallut 
une matière plus légère , plus portative, 
où les empreintes fussent plus faciles : 
ils l’inventérent. 


Le papyrus, espèce de jonc qui crois- 
sait sur les bords du Nil, fut employé 
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par les Egyptiens à cet usage, et Mem- 
phis se distingua dans l’art de le pré- 
parer : on ne trouve plus, dans nos bi- 
bliothèques , que de rares fragmens de 
manuscrits sur papyrus. 

Le papier, formé des enveloppes ou 
filamens de cêtte plante , appliqués les | 
uns sur les autres à contre-fibre , était 
mis sous une presse , poli avec l’ivoire, 
et frotté souvent d'huile de cèdre, pour 
le rendre plus incorruptible. 

Après le papyrus , on employa les 
feuilles du palmier et des autres arbres. 
La peau et le cuir des animaux leur 


succédérent. 


En 1747, on vendit, chez M. de Pont- 
chartrain, un Pentateuque hébreu, écrit 
sur quarante-cinq peau de veau cousues 
ensemble, dans une longueur d’environ 
cent pieds. 

Suivant Hérodote, les anciens Joniens 
n’écrivaient leurs annales que sur des 


peaux de mouton. 
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Le parchemin fut inventé à Pergame, 
sous le règne du roi Eumènes , environ 
deux cents ans avant Jésus-Christ, C'est 
une préparation de peaux de chèvre et de 
mouton, polies avec la pierre ponce. 

Le parchemin était blanc, jaune ou 
pourpre ; mais cette dernière couleur 
fut particulièrement affectée aux livres 
sacrés et aux diplômes des empereurs. 

Dans les premiers temps , on n’écri- 
vait les feuilles que d’un seul côté ; ce 
qui dura jusqu’au neuvième siècle. A la 
même époque, les moines imaginérent 
de racler le parchemin , pour en effacer 
l'écriture, et le faire servir de nouveau : 
ainsi, sur les pages d’un Tite-Live ; on 

écrivait une légende. Ce funeste usage 
_a détruit une foule d'ouvrages précieux, 
qui nous auraient éclairés sur l’histoire 
et les mœurs des siècles obscurs. 

Le vélin , inventé plus tard, se fait 
avec la peau des veaux morts-ncs. 

Mais on a écrit encore sur d’autres 


Parties animales, La bibliothèque de 
Li, af 
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Dresde possède un calendrier mexicain, 
tracé sur peau humaine ; et celle de 
Vienne a, dit-on, un manuscrit de la 
même contrée , plein de figures, dessi- 
nées et coloriées sur une peau pareille. 

L’ancienne bibliothèque de Constan- 
tinople possédait l'Iliade et POdyssée, 
écrits en lettres d’or, sur le boyau d’un 
serpent de la longueur de cent vingt 
pieds. 

Le papier de coton paraît avoir été 
fabriqué, pour la première fois, dans 
la Bucharie : il ne s’introduisit de l’Afri- 
que en Europe, que vers le onzième 
siècle, 
L'opinion la plus répandue attribue 
l'invention du papier de lin ou de chif- 
fons de linge aux Sarrasins d'Espagne. 
Les premiers essais en furent faits, dit- 
on , dans le royaume de Valence. On le 
trouva bientôt si avantageux, qu’il fut 
préféré à toutes les autres matières, et- 
qu'il est aujourd’hui partout en usage. 
On croit que les plus anciens manuscrits 
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sur papier de lin ne remontent qu’au 
commencement du quatorzième siècle. 

__ On a cherché encore à faire du pa- 
pier avec diverses autres productions vé- 
gétales : on y a employé lécorce du 
bouleau , la peau et la fécule de la 
pomme de terre, le sureau, la fleur de 
guimauve et la paille. Les Chinois tri- 
turent, pour cet usage , l’écorce du 
bambou ; les Japonais , avec l’écorce 
dune espèce de müûrier, fabriquent un 
papier si fort , qu’en le roulant on peut 
en faire des cordes. 

Celui que l’on appelle improprement 
papier de soie, et qui vient é;alement 
du Japon et de la Chine, n’est fabriqué 
qu'avec le coton. | 

Les Anglais ont imaginé, il n’y a pas 
long-temps, un papier de lin imcorrup- 
tible , qui résiste à l’action du feu. 

En 1786, on a imprimé les OFuvres 
de M. de Villette sur du papier fait 
d’écorce de tilleul. On trouve à la fin de 


ce volume , de format in-16, divers 
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échantillons de papier fait avec de la 
mousse, des orties, du fusain, des ro- 
seaux et du chient-dent, 


Le marquis de Salisbury présenta, en 
1800, au roi d'Angleterre, un livre im- 
primé sur papier de paille, blanc, fin, 
ét transparent. 

Le papier vélin, si remarquable par 
son poli, sa blancheur et sa force , fut 
inventé au milieu du dernier siècle, par 
Baskerville. On le conduisit, en France, 
à une perfection qui ne laisse rien à dé- 
sirer; et probablement on ne surpassera 
pas celui qui sort aujourd’hui de nos ma- 
nufactures et des manufactures anglaises. 


CHAPITRE Ifï. 


La beauté de lécrituré , la grandeur 
des majuscules, la netteté et la correc- 
tion des traits rendirent les manuscrits 
| précieux : on y joignit des ornemens qui 
en augmentérent encore le luxe et le 
prix. | 
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On écrivit les initiales, le titre, la 
souscription, la signature de l’auteur, en 
couleur pourpre. Les premiers impri- 
meurs embellirent leurs éditions de 
lettres ainsi coloriées, afin de mieux 
imiter les manuscrits, 

Mais on ne se contenta pas toujours 
des lettres rouges; on enrichit bientôt 
les manuscrits de lettres d’argent, de 
lettres d’or, et de dessins éclatans en 
couleurs métalliques, 
= Oanimagina aussi de teindreen pourpre 
le vélin même dont les manuscrits 
étaient formés : on réserva d’abord ce 
luxe pour les évangiles et les livres de 
piété ; on l’étendit ensuite aux autres 
ouvrages. 

À mesure que la maguificence des 
manuscrits augmenta , on ne se con- 
tenta pas de peindre les majuscules en 
rouge , en vert, en bleu ou en or ; on 
les embellit de dessins divers d'animaux, 
de plantes, de paysages. Les miniatures, 
étaient connues des Romains. Cornélius. 
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Nepos dit que Pomponius-Atticus plaça, 
dans un de ses ouvrages, les portraits 
des grands hommes, dont il écrivait 
les exploits. Les bibles et les livres 
d'église furent aussi embellis de minia- 
tures, dont on nous a conservé quel- 


ques monumens. 
CHAPI TRE III. 


Le temps qu’on employait aux ma- 
nuscrits ne permettait pas de les multi- 
plier : aussi , avant l’invention de lim- 
primerie, furent -ils d’un prix très- 
élevé. 

Philippe-le-Hardi, duc de Bourgogne, 
paya six cents écus ( somme énorme 
pour ce temps-là) une bible manuscrite, 
traduite en français. 

Dans le dixième siècle, une comtesse 
d'Anjou acheta de l’évêque d’Alberstad 
un recueil d’homélies, au prix de deux 
cents montons , dix septiers de froment, 
autant de seigle et de millet, et trois 


peaux de martre. 
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…— La bibliothèque de Stockolm pos- 
sède un manuscrit écrit en 1412. C’est 
un Zraité de Médecine de Jean Arderus 
de Slewark. On y remarque , comme 
une chose très-singulitre , une descrip- 
tion de la maladie vénérienne , que l’on 
croit faussement n'avoir été apportée en 
Europe que quatre-vingts ans plus tard, 
en 1492, par les compagnons de Chris- 
tophe Colomb. 

— La bibliothèque royale de Paris 
possédait, en 1814, plus de cent cin- 
quante mille manuscrits; mais ces ri- 
chesses sont moins précieuses , aujour- 
d'hui que l’art de l'imprimerie répand 
sur le monde entier les bons et les mau- 
vais ouvrages. 


MARATRES. — On trouvera des 
marâtres dans toutes les espèces d’ani- 
maux qui chargent la terre. La patrie 
seule est tendre et soigneuse pour ses 
enfans , dans tous les temps et dans tous 


les pays. C’est cependant de toutes les 
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mères celle qui essuie le plus d’ingrati- 
tudes : tous les jours on la maudit, on 
la déchire, et des méchans s’efforcent 
de l’étouffer ou de la vendre. 


MARIAGE. — C'est Le plus naturel 
et le plus doux de tous les liens. La cor- 
ruption en a fait une chaîne pesante; et 
les désordres de nos péres du dernier 
siècle l’avaient PRE fait tomber en 
désuétude. 


MÉDISANCE. — La calomnie in- 
vente des crimes ; la médisance publie 
le mal qui existe. — Un meûnier battait 
un paysan, qui l’appelait voleur. — A 
merveille! dit un passant : frappez fort; 
cela lui apprendra à médire. 


MÉDITATIONS. — Quel plus grand 
sujet de méditation que tout ce qui se 
passe dans le monde, à toutes les heures 


de la vie 


Au moment où nous tenons ce livre , 
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des milliers d'hommes meurent ; d’au- 
tres , non moins nombreux, reçoivent 
la naissance... 

Des femmes conçoivent.….s d’autres 
sont dans les douleurs de lenfante- 
ment... 

Des époux divorcent; des amans se 
marient... D’autres prennent les plaisirs 
de l’hymen, sans en avoir serré les 
nœuds... | 

Ceux-ci volent sur les grands che- 
mins; ceux-là dans leur cabinet, au 
barreau, dans les temples... 

Les uns sont assassinés par des bri- 
gands ; les autres par des médecins: 
quelques-uns se délivrent eux-mêmes du 
fardeau de la vie... 

Des peuples sont libres ; leurs voisins 
se révoltent contre la tyrannie... Plus 
Join, l'humanité gémit sous le plus af- 
freux despotisme..… On vend des nè- 
gres.… Des lois arbitraires laissent à la 
merci du plus fort les biens et la vie des 
Rommes.... ts. 

2 À. 
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La Frante, l'Espagne , la Turquie, 
PAngleterre, l'Afrique, la Chine, toutes 
les nations marchent ensemble ; mais 
qu'elles suivent des routes différentes |. 

En ce moment , des princes sont assas- 
sinés.… d’autres assassinent... Des cri- 
minels meurent sur l'échafaud..…. l’in- 
nocence partage leur sort... 

On commet des adultères, des crimes 
plus monstrueux peut-être... 

Des juges vendent la justice... des 
citoyens vendent leur patrie... Des es- 
pions de police traînent en prison leur 
smcien compagnon , surpris en escro- 
queries. | 

Des rois sont chéris.. des iyrans ab- 
horrés.. Des ministres sages font la 
gloire de leur patrie... d'autres amènent 
ga perte... 

L'Espagne s'élève... ;, PAngleterre | 
s'abaisse.… On conspire. | 

En ce moment, on. se bat; le sang: 
coule... Ge porte-faix a le dessus; cet 
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autre est terrasse... Ce brave duelliste 
est tué... son ennemi peut boire le sang 
qu il vient de répandre... 


Un peuple vaincu tombe dans les 
férs ; un peuple vainqueur s’abandonne 
à l’insolence et aux excès... 

La peste est là; le fanatisme frappe 
ici ses victimes ; la famine est dans le 


voisinage ; les séditions portent leurs: 
ravages ailleurs... 


Le soleil est levé pour les uns, cou- 
ché pour les autres ; il paraît pour ceux- 
ci, il va quitter ceux-là... 

Un poète charme ses amis ; un autre 
les endort…. Dans un galetas misérable , 
un homme de génie meurt de faim... 
L'ignorance , la sottise, la friponnerie 
se pavanent dans des lambris dorés... 

Toi on est au spectacle: 1à à l’ée glise : 
ailleurs au bal; plus loin à ect on 
d’un malheur condamné ; et dans 


quelque coin de la terre, on célébre des 
fêtes... 


D MÉDITATIONSe 

Les uns sont au jeu; les autres à la 
cour ; ceux-ci à la chasse ; ceux-là au 
travail; quelques-uns à confesse ; quel- 
‘ques autres dans des lieux infâmes.…., : 

Combien sont éveillés! combien sont 
endormis !.…., Vous lisez; j’en vois d’au- 
tres que des songes sinistres épouyan- 
tent ; j'en vois que des rêves de bon- 
heur comblent de joie... 

Iya, dans mille bosquets , et dans 
des lieux moins choisis , des amans qui 
se font leur premier aveu d'amour; 
d’autres sont plus avancés... 

Des charlatans imaginent quelques 
fourheries ; de grands hommes nais- 
sent ; un poëme sublime est conçu. 

. Des hommes songent à la patrie, à la 
gloire nationale... d’autres hommes 
pleurent les droits féodaux.…. 

Des soldats , des marchands ; des 
prostituées , de jeunes vierges: des co- 
médiens, des abhés:; des lois, des 
crimes ; du luxe, de la misère ; Paris, - 
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Londres, Rome; Madrid, l’Inquisition, 
Constantinople , le Sérail , la Chine ; les 
nègres , les blancs; le tigre, le ser 
pent, tous les êtres qui chargent la terre, 
et qui tous sont agissans.… La mer qui 
engloutit des trésors ; le ciel qui ap- 
porte des tempêtes ; les astres qui pour- 
suivent leur cours... 

Et l'Eternel, qui voit tout d’un œil 
calme, qui est le père et l'âme de la 
Nature, qui attend les méchans pour 
les punir, et les justes pour les cou- 
ronner de palimes immortelles.…., 

Quel sujet éternel de méditations que 
tous ces mondes , toutes ces générations 
et tous ces Ces TEE 


MÉDECINS. — Extrait de la lettre 
de Cÿrano-Bergerac contre les médecins. 


. « Je Suis condamné ; mais ce n’est 
que du médecin, et. j'en appellerai plus 
aisément que d’un arrêt prévôtal. Je 
vous parle, Monsieur, entre les mains du 
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bourreau , comme les criminels qui pré- 
chent le peuple, quand ïls sont sur 
l'échelle, La fièvre et le drogueur me 
tiennent le poignard sur la gorge , avec 
une rigueur extrème. Le médecin ne 
laisse pas de me dire que ce ne sera rien, 
quoiqu'il proteste pourtant à tout le 
monde que je n’en puis releyer sans mi- 
racle. Toutefois leurs présages les plus 
funestes ne m’alarment point : on sait 
qu’ils condamnent tous leurs malades à 
la mort, afin que si quelqu'un en échappe, 
on attribue leur guérison aux puissans re 
médes qu’ils emploient ; et que s’il meurt, 
chacun s’écrie : Quel habile homme que 
ce médecin ! et qu'il l'avait bien dit! 

» Mais admirez l’effronterie de mon 
bourreau ! Plus je sens empirer le mal 
qu'il me cause, plus il en témoigne de 
joie , et ne me panse que d'un tant 
mieux ! Quand je lui raconte que je suis 
tombé dans une syneope léthargique 
qui m'a duré plus d'une heure , il me 
répond que c’est bon signe. Si je suis dé 
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chiré d'un flux de sang : Bon! ditil, 
cela vaudrd une saignée. Si je m'attriste 
de me sentir glacé jusqu'au bout des 
ongles , il en rit, en m'assurant qu'il le 
savait bien , etque ses remedes éleindront 
le grand feu qui me brûle. Quelquefois 
même, que, me sentant près de mourir, 
je ne puis plus ouvrir la bouche , je 
V’entends crier aux miens, qui sé déso- 
lent : Pauvres gens que vous éles! ne 
voyez-vous pas que c’est la fièvre qui esé 


aux abois ?..., 


» Voilà comme le traitre me berce! 
Ft cependant, à force de me bien porter, 
je me meurs. Je n'ignore pas que j'ai 
grand tort d’avoir appelé mes ennemis 
à mon secours; mais pouvyais-je prévoir 
que ceux qui sont assez cffrontés pour se 
vanter de guérir, ne savent que tuer les 
gens ? 

» C'est la première fois que je suis 
tombé entre leurs mains ; et vous devez 


le croire, puisque si j'y avais passé quel 
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qu'autrefois, je serais hors d'état de n'en 
plaindre. | 
 » En vérité, je pense qué la rencontre 
d'un médecin, même en songe, est ca- 
pable de donner la fièvre. À voir ces 
mules étiques , affublées d’un long drap 
mortuaire, soutenir immobilement leur 
immobile maître , ne semble-tl pas 
qu'on voit une bière , où la Parque s’est 
mise à califourchon ? 
» Mais les voir n’est rien encore: il 
faut faire la sottise de les consulter. Un 
malade est-il échauffé le moins du 
monde ? au lieu de lui ordonner des 
rafraichissemens naturels et du repos, 
ils s’écrient que le corps du patient est 
une fournaise, un Vésuve ; et les voilà 
tout occupés à saigner, à clystériser, à 
noyer ce pauvre estomac dans le séné,, 
la casse, la tisanne , et à débiliter la vie, 
pour débiliter, disent-ils, ce feu qui 
prend nourriture , tant qu’il rencontre 
de la matière. Après qu'ils vous ont mis 
si bas, il faut bien qu’ils vous achèvent; 


MÉDECINS, 57 
et si la main de Dieu vous faitrenjamber 
vers l’autre monde, ils l’attribuent aus- 
sitôt aux réfrigératifs dont ils vous ont 
accablé, Après cela , nous aurions tort 
de nous plaindre de ce qu’ils demandent 
dix pistoles pour huit jours de soins... 

» Mais confrontez un peu, je vous 
prie, la ressemblance qu'il y a entre le 
procédé des drogueurs et le procès d’un 
criminel. Le médecin, ayant considéré 
les urines, interroge Le patient sur la 
selle, et le condamne; le chirurgien 
lui bande les yeux, et l’apothicaire dé- 
charge son coup par derrière... 

» Aussi, fait-on peu de cas de ces 
gens-là. À peine sont-ils entrés dans la 
chambre, qu’on tire la langue au mé- 
decin ; on tourne le cul à l’apothicaire, 
et l’on tend le poing au chirurgien. Il 
est vrai qu'ils s’en vengent , puisqu'il en 
coûte ordinairement le cimetière aux 
railleurs ». | 

_— Cette satyre contre les médecins a 


L 


été écrite avant Molière. Le grand co- 
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mique a achevé de les entourer du ridi- 
cule. Croit-on qu'il les ait corrigés ? 
Hélas ! guère plus que les avares et les 
fats... Et, encore aujourd’hui, dans Paris 
même, à l’exception de trois ou quatre 
docteurs, qui exercent l’art d’Esculape 
pour le salut des malades , combien 
d'empoisonneurs ! Quelle masse de char- 
latans ! et combien de prétendus méde- 
cins , qui n’ont qu’une ignorance or- 
gueilleuse, un cœur endurci aux souf- 
frances de leurs patiens, et un babil de 
routine pour lPapothicaire. — Sail y a 
cent malades, on en pourrait guérir 
quatre-vingt-dix-neuf par imagination, 
qui cause presque toutes les maladies ; 
mais la médecine vient leur donner le 
mal qu’ils n'ont pas. — J’ai vu, dans les 
colléses, des enfans se dire malades 
pour ne pas aller aux classes. On les 
droguait pour leur argent pendant plu- 
sieurs mois ; et grâce au médecin, ils 


ne mentaient que le premier jour. 


MISSIONNAIRES 59 
MÉDECINS DES HOPIT AUX. — 


Là, le long de ces lits, où gémit le malheur, 
Victime des secours plus que de la douleur, 
L’Ignorance, en courant , fait sa ronde homicide; 
L’Indifférence observe, et le Hasard décide. 


Deururz, (la Pisié.) 


MÈRES. — Le plus affreux de tous 
les travers qui souillent nos mœurs, 
c’est celui de la coquette, qui rougit 
d’être mère, et qui cache sa fille pour 
cacher son âge. 


MIRACLES. — (Voyez Historiettes , 
Superstitions , etc.) 


MISSIONNAIRES. — On m'a en- 
voyé de Marseille cette anecdote assez 
originale sur les Missionnaires. Je la 

. donnerai ici, telle que je lai reçue. 


« Vous sayez qu'il y a des traineurs 
dans toutes les troupes. Les Mission 
naires qui viennent d'arriver ici sont 
suivis, selon l'usage , de plusieurs frères 
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lais qui portent les rogatons. Or, voici 
ce qui est arrivé à l’un de ces frères: 

» Comme le débit de ses chapelets 
l’arrêtait dans chaque village, la nuit le 
força de demander asile dans une ferme, 
à trois lieues de Marseille , pendant que 
la troupe sainte , arrivée dans la ville, 
faisait déja les préparatifs de la mission. 
Le frère lai édifia la fermiére et ses 
filles, qui le régalérent d’un bon souper, 
moyennant un petit livre de deux sous, 
un chapelet, et une image bénite. Aprés 
le souper, il s’alla coucher. paisible- 
ment. | 

» La même ferme avait donné l'hos- 
pitalité à un jeune inarchand ambulant, 
qui portait toute sa fortune dans une pe- 
tite balle. Il avait placé sa balle à côté 
de la caisse du frère lai; et par un effet, 
du hasard , ces deux boîtes étaient à- 
peu-près de la même taille et de la 
même forme. Le lendemain matin , le 
frère se leva le premier, prit la balle du 
petit marchand, et partit. Le petit mar- 
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chand arriva un instant après, et se 
chargea de la caisse qu’on lui avait lai- 
sée, sans se douter de rien : mais les 
chapelets et les cantiques qu’il empor- 
tait, étaient d'assez bon débit, pour 
qu'il n’eût pas à se plaindre, 

» Cependant le frère , arrivant à un 
bourg prochain, voulut y faire son pieux 
négoce. [Il rassembla les fidèles, se fit 
connaître , parla des indulgences qu'il 
apportait, et dit: « On nous calomnie 
» ayec indignité ; on nous accuse de 
»_ yiolenter les cœurs : voyez pourtant 
» combien nos moyens sont doux. Voila 
» doutes nos armes; voilà ce que nous 
» distribuons aux fidèles, pour qu'ils 
» S'en servent humbiement contre nos 


» enneinis », 


* » En disant ces mots , il ouvrit sa 
balle. C’étaient des couteaux, des ra- 
soirs, des ciseaux et des lanceites.… On 
trouva que ces armes n'étaient pas si 


douces : on se demanda si les Jésuites 
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n'étaient pas ces piqueurs dont on a fait 
tant de bruit, tandis que le frère criait 
au miracle, et prétendait que ses cha- 
pélets avaient été transmués en armes 
tranchantes , comme signal d'une persé- 
cution toute prête... 

» Cette aventure nous rappela l’his- 
toire de ce capucin, à qui une fille s'ac- 
cusait d'avoir volé. — Restituez, dit-il. 
= Mais je ne l’oserais. — Eh bien ! ap- 
portez-moi l’objet volé... La pénitente 
lai remit un panier bien couvert, que 
le capucin emporta à son couvent. — 
Voilà de mes œuvres , dit-il àsés frères, 
du plus loin qu’il les aperçut. En même 
temps, un petit enfant, enfermé dans 
le panier, s’y ennuya , et se mit à pleu- 
rex... (1) ». 


(1) Nous n’ajouterons rien sur les pères de: 
la foi. On peut agréablement faire connais- 
sance avec eux, dans un nouveau roman de 
M: de Rougemont ( Les Missionnaires ou La 
famille Duplessis ,. 2 vol. in-12, de 5 fr.—1820. 
Chez Th. Graudin. Parenthèse du libraire ). 
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MODE. — Si nous ayons créé des 
modes un peu folles, les étrangers, qui 
nous disent frivoles, les ont servile- 
ment et gauchement imitées; et ce n’est 
pas à l'ours qu’il convient de se moquer 
de celui qui le fait danser (1). 

— Les Orientaux , qui portent un 
costume ordonné par leur religion, ont 
. peine à concevoir la bizarre inconstance 
de nos modes. Des Japonnais disaient à 
un capitaine russe : — Comment! vous 
avez donc coupé la queue de vos che- 
veux? vous ne portez plus de poudre ! 
Il s’est opéré sans doute une grande ré- 
volution dans votre patrie ? Quelle est 
votre nouvelle religion ? Faites-nous 
connaitre en quoi votre constitution est 
changée ?.. Jamais le Russe ne put 
faire comprendre aux Japonnais qu’il 
n’y avait rien de commun entre la fri- 
sure et la constitution ; ils lui répétaient 
toujours : — Vous nous cachez quelque 


(1). M. de Ségur, Galerie morale et polis 
tique. Tome 1°7, 
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grand événement ; car lorsque nous 
avons adopté notre constitution actuelle, 
nous avons tous changé de pantoufles (r). 


© MOINES,. — Gens aussiutiles dans un 
Etat, que les singes dans une maison 
particulière. Faire des grimaces, ne 
point travailler, causer bien des maux, 
mécontenter tout le monde , et ne con- 
tenter personne ; voilà ce que sayent 
faire les singes et les moines. 


MONUMENS.— On ne devrait ajou- 
ter qu’une foi raisonnable aux monu- 
mens. La plupart des tableaux et des 
morceaux de sculpture sont, comme Ja 
plupart des poëmes, des enfans de l'ima- 
gination, élevés sur un fonds historique ; 
et bien des antiquaires ont commis de 
graves erreurs, en voulant expliquer, 
comme des faits incontestables, certains 
contes adoptés par un peintre ou par un 
sculpteur. Il y a des monumens qui font 


() M: Malte-Brun. D’après la relation des 
Voyages au capitaine Galitzin. 
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de Louis XI un très-bon, trés-noble et 
très-admirable prince. 

— On voyait, dans une église de Bor 
deaux , un tableau qui représentait Jésus- 
Christ montant au ciel , à cheval sur un 
aigle; et les dévots s'étonnaient de ne 
pas trouver l’évangile conforme à cette 
peinture. Peut-être l’artiste avait-il con- 
fondu la fable de Jupiter avec l’histoire 
de Jésus-Christ; ou peut-être était-ce 
un tableau de la Mythologie ancienne , 
- dont on avait change l’usage. On remar- 
quait , il n’y a pas bien long-temps, 
dans une vieille église de Paris, une 
statue de Mercure, qui passait pour un 
Saint-Michel, 

— Avant la construction du nouveau 
portail de Saint-Eustache , on voyait, 
dans une chapelle, maintenant détruite, 
le Père Eternel , accompagné des quatre 
évangélistes , donnant la bénédiction 
nuptiale au mariage d'Adam et d’'Eve , et 
à l’union de Marie avec Joseph, 


— Dans un tableau de la circoncision 
II. J* 
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de l'Enfant-Jésus, Louis Cigoli repré- 
senta le grand-prêtre Siméon avec des 
lunettes , supposant qu’attendu son grand 
âge , il devaiten avoir besoin pour lopé- 
ration qu’il allait faire (1). On sait que 
les lunettes furent inventées au com- 
mencement du quatorzième siècle, 

— Un peintre ignorant représenta 
Jésus-Christemmené du jardin des Ol- 
viers par une troupe de soldats, armés 
de fusils et de carabines. 

— Un autre peignit le sacrifice d’Abra- 
ham , d’une façon encore plus ridicule. 


Isaac attendait la mort, pieds et poings 


liés. Son père le couchait en joue avec 


un pistolet d’arçon , et un ange arrétait 
le coup, en pissant dans le bassinet. 

— On connaît aussi ce tableau de la 
formation de la femme. Adam est en- 
dormi ; Dieu vient-de tirer la côte qui 
éoit former Eve. Pendant qu’il ferme la 


plaie, un chat mange la côte de l’homme, | 


(1) Saint-Foix, Essais , tome IL. 
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et Dieu , qui ne veut pas en tirer une 
autre, forme la femme de la queue du 
chat. Ce trait n’est pas une absurdité , 
mais une malice assez niaise; car enfin 
la formation de la femme est une des 
plus belles idées de la Genèse (r). 

— On montrait à quelqu'un un Christ 
de Raphaël, Ne vous amusez pas à re- 
garder cela, dit une dévôte ; la figure 
n'est pas ressemblante. — Bah! Et d'où 
le savez-vous ? — Voyez, répondit- 

elle en tirant une image grossière du mou- 
_choir de sainte Véronique , où se trou- 
vait empreinte la face de Jésus-Christ, 
voila l’image authentique !.. Ce conte 
de sainte Véronique, que les prêtres 
mont pas voulu détruire ,; que l'on voit 


consacré par une foule de peintures et, 


(1) Un Rabbin qui révait, ou qui voulait aussi 
faire le mauvais plaisant, a écrit que quand Dieu 
créa la femme, un singe , et non un chat, eme 
porta la côte d'Adam ; qu’un ange courut aprés 
le singe , Le saisit par la queue, qui lui resta dans 
les mains, et que de cette queue Dieu fit la 
fcmme, | 
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de livres ascétiques, n’a pourtant pas le 
moindre fondement , puisque sainte Vé- 
ronique ma jamais existé, et que son 
aventure a été imaginée plus de huit 
cents ans aprés la mort de Jésus-Christ. 
— Mais les absurdités, en fait de 
peinture , ne distinguent pas seulement 
les siècles de barbarie et d'’ignorance. 
Les curieux ont pu voir, en 1814, dans 
{a rue des Prouvaires, à Paris, un ta- 
bleau assez neuf, représentant la mort 
d’Abel, Caïn tirait de son fourreau un 
sabre de hussard , et tuait son frère avec 
un air un peu Ccosaque. 
Lise Le tableau de /a bataille Fo 
par Gros , est toujours à Naples ; mais 
on en vient de faire une copie d’égale 
dimension, par ordre de la cour; et par 
un changement qu'on a sans doute jugé 
sage, légitime et indispensable, pour 
compléter la chute de Murat dans ce 
pays , c’est le prince Léopold qui monte 
son cheval , et qui, en son lieu et place, 


sans ayoir changé ni bride ni selle, re- 
\ 


& 
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coit le cimeterre du farouche pacha (1). 
— Parmi les tapisseries qui garnis- 
saient la rue du Vieux Colombier, à 
Paris, pour les processions de la Fête- 
Dieu , en 1819, on distinguait une 
vieille peinture représentant lAnnon- 
clation. [ange Gabriel y porte une 
longue chappe d’évêque, dont la queue 
est soutenue par un ange, vêtu sembla- 
blement, etqui semblablement fait tenir 
Sa queue par un troisième habitant du 
ciel. Cette file de pages angéliques, qui 
se tiennent mutuellement la queue, est 
probablement très-longue, puisqu'on en 
voit sept, ainsi disposés à la suite l’un 
de Pautre, dans la petite chambre de la 
sainte Vierge. ( Par Quadratus (2) Le- 


rond , sculpteur en bois }. 


MORALE, = Nos anciens ont raison 


(:) Lettres Normandes , tome TIT, 
(2) Quadratus est un nom de baptême. Saint 
Quadratus fut évêque de Marseille, 
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de crier au scandale et à la perte des 
mœurs. Il n’y en a vraiment plus, Ceux 
qui ont fait les délices de la vieille cour 
de madame Dubarri, sont là pour nous 
dire que nous avons déposé toute pu= 
deur, toute retenue et toute délicatesse. 


La démoralisation va croissant ; elle 
s'étend même jusqu'aux animaux. Où 
trouverait-on aujourd’hui un brave chien 
comme celui d’Anacréon, un chien dé- 
voué comine celui des sept Dormans ; 
un chien fidèle comme celui d’Aubry 
de Montdidier, que le mélodrame a 
rendu à jamais célèbre, sous le nom du 
Chien de Monturzis 2... 

En récompense nous devenons ins- 
truits. Voyez le Chien Munito….. 


Serait-il donc vrai que les mœurs sont 
toujours en guerre avec les lumières ? 
qu’on n’est pudique qu'autant qu’on est 
grossier, et délicat qu’autant qu’on est 
stupide ?.…. Retournons en ce cas aux 


bancs des ignorantins; car la Qxoti- 
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dienne dit que Munilo a été instruit par 
l’enseignement mutuel; et le Journal 
des Débats a prouvé qu'il n’y avait des 
mœurs sous Catherine de Médicis et sous 
Henri LIT, que parce qu’on ne savait pas 
lire, et qu'on ne trouvait pas à la cour 
deux hommes qui sussent le latin. 


MORT. — On reconnaît la vraie phi- 
losophie au moment de la mort. Les 
magistrats de Lampsaque viennent de- 
mander à Anaxagore quels honneurs il 
veut que l’on rende à sa cendre, — Que 
le jour de ma mort , répond le philo- 
sophe expirant, on donne congé aux éco- 
liers !.. Ou je m’abuse (ajoute l’auteur 
de Raison et Folie), ou ce dernier vœu 
est celui d’une âme douce et aimante, 
qui souriait à la mort, en léguant un 
plaisir. * 
— Garnerin mourut de joie, en ap- 
prenant le succès de la première des 
cente en parachüte de son fils cadet. 


Madame Garnerin mourut de douleur, 
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Pannée dernière, en apprenant que son 
fils aîné et sa petite fille Elisa , venaient 
d’être mis aux arrêts à Madrid, pour 
n'avoir pu exécuter une ascension pro- 


se 
LÉ; 


mise. Fu 

— La mort est une chose si terrible, 
et tellement irréparable, que la plus 
belle des législations serait celle qui n’ap- 
pliquerait point la peine de mort. Un 
tribunal déshonore ses lumières, et fait 
rougir l'homme de sa faiblesse, lors- 
qu’il est forcé de réhabiliter la mémoire 
d’un innocent, qu’il a fait mourir comme 
criminel. 

— « Rappelez-vous cette maxime de 
Voltaire : On doit des égards aux vi- 
vans, et la vérité aux morts. Eh bien! 
moi , je la retourne : On doit des égards 
aux morts , el la vérité aux vivans , puis- 
qu'un mort ne peut plus réparer ses sot- 


tises (1) ». 


(1) Voyages de Paul Béranger dans Paris, 
tome [er 26 édition.—1820, 
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NAÏVETÉ. — « Une jeune fille di- 


» sait à un de ses parens qui venait voir 
» sa mère : — Ne faites pas de bruit, 
» Monsieur; maman vient d’accoucher, 
» — Mais, ma bonne amie, je croyais 
» que votre père était absent depuis deux 
» ans? — Oh ! cela ne fait rien, répon- 
» dit la jeune fille ; il nous écrit tous 
» les mois ». 

— Cette anecdote est connues mais, 
n'importe : on l’a mise 1ci pour grossir 
le volume, comme fait la Quotidienne, 
qui rajeunit les miracles de la légende 
dorée , pour remplir sa sainte feuille. 


NATURE. — Saint Augustin croit 
que les mots Dieu, Nature, Destin, 
Providence , peuvent être employés l’un 
pour lautre , comme de purs syno- 
nymes. 

_* 
NÉOLOGISME. — Il y a eu, dans 
II. 4 
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tous les temps, des écrivains qui ont 
voulu innover dans la langue, et se dis- 
tinguer par un langage particulier, s'ils 
he pouvaient se faire remarquer autre- 
ment. Dans la Connaissance des Livres » 
ouvrage publié au dix-septième siècle, 
on trouve un petit traité contre les mots 
nouveaux. Les comédiens français jouë- 
rent , sous Louis XIV, une comédie sur 
le même sujet. L’Eloge de Pantälon 
Phæbus, attribué à l’abbé Desfontaines , 
est une satyre contre le néologisme. 
Enfin on a publié , il y a quelques an- 
nées, sous le titre de Saint-Géran , ou 
la Nouvelle Langue française, suivi du 
Voyage de Maison-T'erne au Mont-F'ale- 
rien , etc. , une critique spirituelle , du 
genre que M. de Châteaubriand et ma- 
dame de Staël ont mis en vogue; mais 
M. de Châteaubriand et madame de 
Staël ont du génie ; et malgré leurs dé- 
fauts nombreux, leurs livres passeront 
à la postérité. Quant : à ceux qui imitent 
<e qu ’ils ont eu de mauvais, sans mon- 
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trer le génie qui a fait pardonner leurs 
égaremens , ils sout déjà morts ; et pour 
que M. Ch. N. soit oublié dans trois ans; 
il n’a qu'a cesser d'écrire. On ne citera 
aucun de nos grands hommes qui ait 
donné dans le ridicule du néologisme 
ou dans les platitudes dép 


HUDIBRAS ET THÉOLINDE; 
AVENTURE DU XHre, SIECLE, 


e, ° e LU 4 = 
&'crite en français à la mode, et dédiée 
aux jeunes Liltérateurs, 


Dans ces temps, dont le magique sou= 
venir impose, où le manoir du noble se 
coiffait de tours et se couronnait de cré- 
neaux, vivait, dans la baronnie d'Or- 
melaude, un haut et puissant seigneur, 
qui portait avec dignité le nom pesant 
d’Hudibras. Quoiqu’à peine à sou sixième 
lustre , il avait déjà fait une croisade 4 
et son âme, pure comme l’eau de la 
source, armée du compas de la sensi= 
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bilité, avait mesuré les souffrances du 
Sauveur sur les rocs imposans du Cal- 
vaire. 

Près du château où le vertueux Hudi- 
bras coulait, dans l'innocence du céli- 
bat, des jours d'azur, on remarquait 


trois tours antiques. C'était la demeure 


du baron Grumelaire. Le baron comp- 
tait quatre-vingts printemps. Trois fois 
äl avait fait le pélerinage religieux et 
militaire de la Palestines et dans ces 
trois pieux voyages , il avait perdu trois 
fractions corporelles : un bras, un oœæil, 
une oreille. Cette partie médiale de la 
figure, qui sert aux excursions de Podc 
rat, avait aussi disparu à demi de son 
visage; mais Grumelaire n’en avait pas 
moins les grâces de la vénération. Ses 
cheveux blancs comme les neiges du 
nord, son front chauve et sillonné de 
_ rides augustes , sa démarche solennelle, 
lui méritaient l'hommage de tous. 
Quoique son habitation ne füt distante 
que de mille pas des foyers d'Hudibras , 
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telle était la nature des choses, qu’ils 
n'en étaient pas plus conciliables. De 
vieilles dissentions de famille écartaient 
leurs intelligences l’une de l'autre , et 
jamais leurs bouches ni leurs cœurs ne 
s'étaient parlé, et n’ayaient cherché à 
s'entendre. 
Gramelaire, qui était homme d’an- 
cien lignage, avait des domaines d’une 
immense amplitude : il élevait, avec 
soin et complaisance, une jeune fille 
des champs , digne de l'envie de Junon. 
Cette vierge des prairies bondissait sur 
l'herbe verte, et se nommaitIillina. Elle 
avait le regard doux, la peau lisse, Les 
traits délicats ‘et formés pour plaire. De 
jeunes cornes sortaient déjà de son front 
modeste, et son poil était doux comme 
le velours travaille à grands frais. J'avais 
oublié d'observer techniquement que 
c'était une génisse : elle ne connaissait 
point encore le taureau , et ne donnait 
point encore son nectar d'ivoire. 
Hudibras vit Illina, et sa beauté le 
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fit gémir. « Si j'étais le possesseur de 
» cetie belle génisse, dit-il, de quel 
» troupeau superbe je seraïs bientôt 
» maître! » Il jeta donc un regard de con- 
voitise sur. Illina, et forma, dans les 
replis de son âme, la résolution de 
l'avoir. | 

-: Mais la haine qui disjoignait sa fa- 
mile et celle de Grumelaire , se perpé- 
tuait de racc en race, depuis trois siècles, 
Comment exhiber ses désirs, et dans 
quels moyens se réfugier ? Hudibras se 
décida, à part lui, au rapt de la génisse, 
sauf à en rétribuer après l’équivalent, à 
force urgente. | ; 

Un soir qu’il était couché sur le lit de 
ses incertitudes, et qu’il roulait ses pen- 
sées sur la mer de ses agitations, Hudi- 
bras, voyant le ciel couvert de vête- 
mens de deuil, laissa flotter son àme au 

-gré des plus noiïres idées. « Si je ravis 
:» là génisse de Grumelaire , se ditil, 
» cette lâcheté sera la parque de ma 


>» gloire... J’ouvrirai une porte au re 
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s' 


_mords , qui viendra, armé d’épingles 


Ca 


et de fouets, piquer et poigner mon 
» cœur... Cependant je suis si Imtime- 
» ment maîtrisé par le vouloir d'en 
» jouir, que je péris d’ennui, si je m’ai 
» la douceur d'admirer la génisse dans 
» mes étables; mais, après tout, je pré- 
» fère la mort plutèt que le déshon- 
» meurs; car l'extinction de la vie est 


plus préférable que l’opprobre ; et la 


ÿ 


honte, qui est la plus irréparable de 


# 


ÿ 


toutes les calamités , ne doit pas con- 
» trepeser l'affection de l'existence. Mou- 
+ rons donc honnêtement, puisqu’aussi 
» bien il n’y a rien dont on se trouve 
» plutôt consolé que de la mort, attendu 
» qu'on n’y pense plus, une heure après 
» que notre âme a délaissé ce séjour 


ÿ 


terrestre , pour reyoler dans le sein de 
À 
l’Étre des êtres ». 


ÿ 


Il se donna alors au plus véhément 
désespoir; mais la lune ayant apporté 
sur l’azur du ciel son croissant argenté , 


Haudibras reprit courage. « Dans la plus 


PE 4 
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» extrême douleur, dit-il, il faut, avant 
» de mourir, chercher à vivre ». IL s'en- 
dormit dans cette pensée ; et un songe 
bienveillant lui eonseilla , du milieu des 
ombres nocturnes , ce qu’il devait opérer 
le lendemain, à son réveil matinal, en 
sortant de sa couche solitaire. 

Le lendemain donc, l'aurore ayant 
apparu, Hudibras se rendit , noblement 
vêtu, au manoir de Grumelaire , dans le 
projet de se réconcilier avec lui, et de 
lui demander la cession de la génisse 
llina; mais Hudibras n’avait pas encore 
senti les dards perçans de l'amour; et 
c'était en cette excursion champêtre, 
que Vlenfant d’Amathonte lattendait. 
O pouvoir invincible de la force des 
choses ! Tandis qu'il waversait le parc 
du baron, ce pare tout surpris de le 
voir, il aperçut la fille adorable de Gru- 
melaire, la belle, la suave, la divine 
Théolinde. Elle avait dix-sept années ; 
et ses cheveux, flottans en boucles noires 
comme le jeai, formaient le plus bril- 
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lant contraste avec un teint d’albâtre, 
des joues de roses , des ièvres de corail, 
et des yeux d’une couleur inexprimable, 

Dès qu'Hudibras eut contemplé cette 
merveille, par un entraînement invin- 
cible, il en tomba d’abord amoureux, 
et ne songea plus à la génisse. Théo- 
linde , qui cueillait des fleurs, émue par 
le bruit des pas, leva ses divins yeux, et 
vit Hudibras. Ses attraits mâles, son 
noble déportement lui plurent. Cepen- 
dant le jeune amant s’approchait , et 
préparait, à la hâte, la charpente du 
discours qu'il voulait adresser à Théo- 
linde , et les termes propres à décorer 
sa pensée. 

Il s'arrêta devant elle, l’admira en 
silence, pendant à-peu-près cet espace 
de temps que l’on emploie à faire deux 
cents pas, @t lui parla de cette façon : 
— « Si vous n’avez pas Le cœur aussi dur 
» que le roc, Madame, j’implore Votre 
» tendresse et votre discrétion. Animez- 
» vous à l’amour, et priez avec moi la 
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» bonne fortune de me prêter son favo- 
» rable et divin secours , pour enchaîner 
» ma destinée à la vôtre, avec un lien 
» de fleurs ». 

Théolinde répondit : « Ah ! seigneur, 
» mon esprit se baigne en un fleuve de 
» délices en vous voyant: et si jétais 
» assurée que vos tendres sentimens au 
» ront toujours la même figure et la 
» même perfectibilité qu’ils ont aujour- 
» d’hui, je vous confesserais que je 
» sens naître pour vous , dans mon 
» cœur, une flamme indémonstrable : 
» ainsi, jurez d’être fidèle à la fille du , 
» baron de Grumelaire; je vous aimerai, 
» et je ne consignerai e à moi le soin 
‘».de mon amour ». | 
. .&« Oh ciel! la fille de Grumelaire ! 
» s'écria douloureusement Hudibras.… 
»: Ah ! voudra-t-il être mon beau-père ?.. - 
» Hélas! Mais n'importe! nous mour- 
» rons ensemble, si l'on veut nous sé- | 
-» parer. Alors, nos âmes impassibles 
.» se détacheront de leur dépouille hu- 
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» maine, et deviendront des anges lu- 
» mineux, comme le ver à soie sort de 
» sa coque obscure, et devient un pa- 
» pillon ailé » 

Après avoir dit ces mots, Hudibras 
jura fidélité inaltérable à Théolinde, et 
l’'emmena dans un bouquet de bois , où 
il prit , avec elle, les ineffables plaisirs 
du chaste hymen. Il alla ensuite , avec 
sa jeune épouse, à la recherche du noble 
baron , auquel il dit : « Seigneur-baron 
» de Grumelaire, je suis Hudibras. Les 
» dissentimens ont assez séparé nos gé— 
» nérations : qu’elles cessent, et qu’on 
» y passe l'éponge de la générosité. Je 
» vous demande Théolinde pour parta- 
» ger avec moi la couche nuptiale, et je 
» serai au périgée du bonheur humain, 
» si vous me donnez pour dot la char- 
» mante génisse Illina, avec votre fille. 
» Oh! ne faites pas brèche à mon es- 
» poir : vous aquerrez en moi un étai 
» vigoureux et fidèle ; je coucherai vos 
» ennemis sur la plaine sablonneuse et 
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» sanglante ; je vous conserverai la pré 
» potence sur vos audacieux voisins. 
» Rien ne fera divergence à l’honneur 
» de votre toit. Vous êtes le dépositaire 
» de mon sang et de mon courage, le 
» guide de mon glaive, le dispensateur 

» de ma félicité éternelle et future ». 
Hudibras s'attendait à une cruelle 
réponse ; mais le baron de Grumelaire 
”  répliqua : « Ah! je vois que vous ne 
» parlez pas fictivement, et que vous 
» êtes désireux de rejoindre nos intelli- 
» gences; je sais qu’outre les vertus des 
» nobles, vous possédez encore mille 
» vertus bâtardes, c’est-à-dire , mille 
» vertus naturelles , et qui n’ont pas 


ÿ' 


proprement de nom particulier, parce 


ÿ 


qu’elles me sont pas dans la nature 
» des choses ; je ne reculerai point la 


ÿ 


borne de votre espoir, et je ne trou- 


KA 


» blerai pas vos sens bouleversés ; je 
» mai point encore dépouilié mes en- 


PA 


») trailles de pére. Votre discours a été 


ÿ 


généreux ; ma réponse ménagera les 
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» groupes de sentimens qui fourmillent 
» dans votre cœur attendri. J’ai vu la 
» mémeté de votre flamme ardente et 
» de celle non moins brülante de ma 
» fille Théolinde : je vous impose donc 
» le bonheur ; je vous cède ma génisse 
» Illina; je vous donne Théolinde pour 
_» épouse; mais comprimez, jusqu’aprés 
» les noces désirées, votre bouillante 
» ardeur ». 

L’hymen aux blonds cheveux unit ; 
dés le lendemain, ces amans fortunés ct 
dignes de l'être , qui coulèrent, jusqu’à 
la fin de leur vie, des jours enrichis de 
bonheur par une tendresse constante et 
vive, laquelle, pure comme le foyer de 
Vesta, embrâsa constamment ces âmes 
célestes et faites pour cette félicité su 
prème , ignorée des cœurs vulgaires, qui 
placent tous leurs désirs dans ces vo- 
luptés que doit repousser avec soin une 
âme noble, dont la sensibilité, perfec= 
tionnée par les appâts indicibles d'un 
amour vertueux et constant, sent la dif. 
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férence d’une passion toute humaine et 
passagère, avec une flamme qui vit jus- 
qu’au voyage de la tombe , et dont le 
souvenir se conserve intact encore après 
un siècle de siècles ; au lieu que ne ca- 
chant pas la braise de leur amour sous 
une cendre modeste, pour ne pas éventer 
leurs affections, et ne s'aimer point par 
feintise, mais en réalité, leur sympa- 
thie présenta un si beau spectacle, que 
le soleil ; qui tourne avec constance sur 
son axe, arrêta souvent sa course rapide 
pour se délecter de tant de merveilles ; 
et quoique rien ne soit célé a son grand 
œil, plus d’une fois il regretta dé n’en 
avoir qu'un ; tellement que lorsque Hu- 
dibras et son incomparable compagne 
abandonnèrent , accablés d'années heu- 
reuses, le chemin battu de la vie, le 
ciel init aussi ses habits de deuil, et 
mille mortels agglomérés à leurs funé- 
railles , laissèrent couler tant de larmes 
de leurs yeux attristés, qu’on en eût 
fait un petit déluge, pour noyer tous 


NIAISÉRIES, ë&y 
les cœurs rebelles à l'amour, dont Hu-- 
dibras et Théolinde avaient senti, aÿec 
tant de délices et de sensibilité, les 
traits irrésistibles, qui sont d’or pour les 
cœurs innocens , et de plomb pour les 
pervers. 


L 


NIAISERIES. — Les Annales poli- 
tiques, morales et littéräires, depuis 
le Courrier, contenaient, en novembre 
1617, cette phrase tout-àa-fait judicieuse : 
— « Avec de bons maires et de bons 
» curés ; un Gouvernement pourrait 
» presque marcher tout seul... » 

— Un honnête homme fait, dans un 
mélodrame , Vépouvantable récit de ses 
longs malheurs. Sa fiile lui répond : 4h! 
vous füûles vraiment à plaindre... 

— Les niaiseries de quelques journaux 
d'a-présent formeraient, en texte pur, 
cinq bons volumes in-folio par année, 
lesquels volumes donneraient bonne Opi= 
nion de nous à la postérité, si les épi- 
ciers n'étaient pas là, pour l'intérêt de. 
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notre honneur littéraire. ( Poyez Incon- 
gruités ). | 

NOBLESSE. — Hochet superbe de 
certaines gens qui ont tout leur mérite 
dans une feuille de parchemin; qui se 
disent grands æt braves sans grandeur 
et sans courage; hommes d’honneur au 
milieu de tous les vices ; instruits sans 
rien savoir ;ingénieux sans esprit, parce 
que, selon l'expression tout-à-fait singu- 
lière de l’auteur de la Morale en action et 
de tous les flatteurs des nobles, la no- 
blesse donne un sang généreux , un 
penchant déterminé pour la vertu, et 
beaucoup d'esprit naturel... 


HISTOIRE 
De za noeze rame DE ROQUILLARD, 


PENDANT PLUS DE DEUX CENTS ANS; 


_ Tirée du Répertoire du P. Jean Molleton. 


— En l’an quatorze éent et huit, na- 
gquit à Nantes, sous le règne du roi 


ie 


NOBLESSE, êg 
Charles VI, un fils d’un père anonyme 
et d'une cardeuse de matelats, lequel 
fils se nomma Jérôme. | 

Quoique bâtard, il grandit et se for- 
tifia d’une manière peu commune; mais 
ilne voulut jamais apprendre sa croyance, 
et fit dire de lui qu'il serait pendu, ou 
emporté par le diable, qui, en ce temps- 
là, n’y allait pas de main morte (sitant 
est que le diable ait une main) 

Comme il ne savait aucun métier, 
quand Jérôme eut vingt ans , il s'enrôla 
dans une troupe de vauriens, qui, à la 
faveur de la guerre, pillaient les wil- 
lages, détroussaient les voyageurs, et 
vidaient les brocs des paysans. 

Le chef de cette bande étant mort À 
Jérôme, qui passait pour un brave, fut 
élu capitaine , et emplit ses poches de 
iout ce qu'il put trouver à prendre, 

L'appétit vient en mangeant, Jé- 
rôme, qui avait trouvé quelque profit 
à commander sa troupe de vingt-trois 


- hommes , sentit bientôt dans son âme la 
IL, 4 
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noble ambition de gouverner une plus 
grande armée. Il employa donc tout son 
savoir-faire à débaucher des gens, et se 
-vit, en 1433, à la tête de soixante-dix 
:combattans. É 
Peu de temps après, Jérôme ren- 
contra un détachement de soixante 
douze Anglais, de la suite du duc de 
Betfort, qui fuyaient devant les troupes 
françaises, chargés de quelque butin. 
Quoique in érieur de deux hommes, 
Jérôme battit complétement et pilla 
les ennemis de la France. 

Comme on n'a pas l’idée de se ca- 
*cher après un pareil exploit , Jérôme se 
présenta hardiment ,et demanda quelque 
récompense au roi Charles VII, dit le 
Viciorieux ; qui venait d'abandonner 
-loyalement son ami Latrimouille , et de 
laisser brûler Jeanne d'Arc, à qui il 
devait sa couronne, 

Le roi Charles VIT se montra plus 
généreux envers Jérôme ; il compléta 
sa troupe , et le fit capitaine de cent 
” bhommés. ' 
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Jérôme mourut de vilaine mala- 
die (x), laissant un fils qu'il avait eu 
d’une fille dont le nom n’a pas été 
conservé. 

Celui-ci, qu’on nommait Mathieu , 
n'ayant point de fortune , entra au ser- 
vice d'un fermier du Jiyonnais, et se 
mit à piocher la terre, comme faisait 
Adam notre premier père à tous, tant 
gentilshoinmes que roturiers. 


Mathieu épousa, en 1460, la fille de 
‘basse-cour de sa ferme, et se fit caba= 
retier de village, à sept lieues et demie 
au couchant de la ville de ne Ce F4 
là qu'il se rendit illustre. 


Pendant la guerre du bien public , en 
J’an 1465, Mathieu tua, avec sa ro- 
quille, et à l’aide de son garçon de cave, 
deux conspirateurs qui débauchaient les 
“partisans du roi, et les attiraient dans le 
parti des Bourguignons. 
NE TRUE 


(1) C'était sans doute le mal des ardens, 
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Les villageois, admirant la bravoure 
de Mathieu, et le bon effet de sa ro- 
quille, le surnommèrent Roguillard ; et 
le roi Louis XI, d’heureuse mémoire, 
ayant appris la prouesse du cabaretier, 
ne voulut pas laisser ce fier courage dans 
VPinaction : il nomma donc Mathieu Ro- 
quillard commandant des brouettes qui 
enlevaient les boues du camp royal (x). 

Mathieu se distingua dans ce poste, 
et eut sept enfans, dont on ne connaît 
que l'aîné. Ce fut Boniface Roquillard, 
qui succéda à son père dans le service 
des armées; il alla, avec Charles VIII, 
à la conquête du royaume de Naples, et 
acheva de tuer sept Napolitains, déja 
morts sur le champ de bataille ; en ré- 
compense de quoi, le roi Charles VITE 
nomma Boniface juge de Saint-Mémin , 
en Champagne, avec plein pouvoir d’en 
extirper les sorciers ct loups-garoux. 


RON ERNEST 


(1) Ça été lesujet de bien des pes On 
est si méchant ! 
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Jean Roquillard, fils de Boniface, 
eut l'humeur moins guerroyante, mais 
plus adroite que célle de ses pères : il 
fut enuobli sous François I°r, à qui àl 
avait dépisté deux bonnes fortunes ; ïl 
mourut sans avoir rien fait de remar= 
quable. (Ici la pancarte généalogique 
contient quelques erreurs si palpables, 
qu'on ne les rapportera point, pour ne 
pas courroucer le lecteur ). 

En 1587, onretrouve, dans les guerres 
de la ligue ,. le chevalier Jérôme Roquil- 
lard , arrière petit-fils de Jean. Ce Jé- 
rôme , héritier de la bravoure de son 
aieul homonyme, se distingua fort et 
bien contre les huguenots, qu'il faisait 
pendre par douzaines , pour le bien de 
. la religion catholique , apostolique et 
romaine. 

En 1589, le chevalier Jérôme assié- 
gea dix-sept hérétiques dans une syna- 
gogue, ou temple, ou église de village, 
et les fit juger, condamner et décapiter 
le même jour; en rémunération de quoi, 


ie 
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monseigneur de Guise augmenta les 
quartiers de noblesse dudit Jérôme. 


Il eut un fils qui mourut chanoine ; 
et un autre fils qui se distingua sous le 
ministère de Mazarin. Celui-ci était 
grand capitaine, homme de bien, sage, 
vertueux et vraiment noble. Il obtmt 
‘un marquisat pour des services éminens 
qu’il rendit dans la guerre et dans la 
paix; et il mourut dans les débats de la 
fronde, en défendant son jeune roi. 

Depuis celui-là, on ne sait rien de 
nouveau sur cette illustre famille , la- 


quelle est noble encore aujourd’hui. 


Or, on a rapporté cette longue his- 
toire , pour remarquer, en finissant, que 
les membres de la famille Roquillard 
ne parlent point de leurs ancêtres, plus 1 
haut que le marquis. 


… En admettant qu’on hérite des vertus 
de ses pères , comme on hérite de leur 
fortune , si les descendans du marquis 
sont un peu fiers de ses belles actions, 
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ils doivent aussi être bien hümbles en 
reportant les yeux sur les premières 
souches de leur famille. 

— Mais cette histoire ne fait aucun 
-tort à la noblesse : tous les nobles ne 
sont pas comme ceux-là. 

Nous descendons tous , au reste, 
d'Adam et d’Eve, comme disent les 
‘bonnes gens; et le plus vertueux des 


hommes en est seul le plus noble. 
LES REGRETS FÉODAUX ; 
EN 1010; 


Le 


 TRAGÉDIE EN UN ACTE. 


« 


On doit cette petite pièce à feu M. le 
vicomte Nicolas de Blanchet de la Jac- 
quardière, ancien voltigeur de Louis 
XV, ancien douanier impérial, et de- 
puis journaliste pour la partie religieuse, 
dans l'honorable section des Zmmobiles. 


4 


Cet homme célébre a été cnlevé alalitté- 
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‘yature , à la noblesse et aux douaniers 
qui le regrettent , dans le mois de mars 
de l’an 1820. Ona trouvé la tragédie des 
Regrets Féodaux dens son portefeuille, 
avec une préface , qui montre assez que 
M. de Blanchet était un peu girouetle. 
Car, comme il écrivait dans un temps 
où les hommes monarchiques n'étaient 
pas les plus forts, il allait se vendre au 
ministère, lorsque les choses ayant chan- 
gé de face, les hommes de la féodalité 
se sont retrouvés sur le pinacle des hon- 
_neurs. M. de Blanchet vanta alors son 
invariable conduite; er il se promettait 
au moins une préfecture, qu'il aurait 
probablement obtenue, si, dans un di- 
ner politique, une indigestion n’eût mis 
fin à sesinconstances. 
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KZ 
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PrérACE DE M. DE BLANCHET. 


L 2 


15 août 18193 

« J'offre cette tragédie à tous les théà- 
tres bien pensans, et à toutes les socié- 
tés nobles de l’ancien régime, sans exi- 
- ger, pour mes droits d'auteur, aucune 
rétribution pécuniaire ; et me conten- 
tant de honneur qu’on me fera, en pro- 
clamant mon nom, auquel je tiens beau. 
coup. si 

» Je préviens que le sujet de cette 
pièce est historique, et les personnages 
yivans., sous d’autres noms. Je ne les ai 
point nommés, pour ne pas offenser 
leur modestie; mais avec un peu de 
finesse , on les reconnaitra sans trop de 
peine. 

» Quant au parti des immobiles , c’est 
un bon et honnête parti assurément. 
J'en ai été jusqu'ici le champion. Mais 
quoique je sois plus noble que mes amis 
du Drapeau blanc, je ser2i moins tenace. 
De fait, ce parti se gäte, Nous n'avons 

IL, ee 
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pas en France un homme sur cent; et 
c'est une grande pénurie. Aussi je sens” 
ma fidélité tout ébranlée; et j'avoue 
que, dans quelques semaines, si mes 
amis ne déploient pas plus d’adresse 
que par le passé, je les quitte, et me 
fais ministériel. 

» Je leur dis cela, pour qu'ils sa- 
chent que ce n’est pas ma faute s'ils me 
perdent. Lorsqu'on wa pour soi, ni le 
nombre, ni lopinion, il faudrait au 
moins avoir les talens; car, avec rien, . 
on ne fait pas grand’chose. » 


Personnages de la pièce. 


LE VIDAME DE LA FLAMBERGE. 
Lx VICOMTE DE SORGNAC. 

LA VICOMTESSE DE GORSON. 
LE MARQUIS DE BUCHETTES. 
LA MARQUISE DE LORAY. 
L'ABBÉ DE LA LANTERNE: 

UN vALET. 
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LES REGRETS FEODAUX., 
(EN 1619:). 


( La scène est dans un salon 
de la capitale.) 


SCÈNE PREMITRE. 


LE MARQUIS DES BUCHETTES, seul. 


Quanp je songe à ces droits que nous avons perdus, 
Et qu’un monarque ingrat ne nous a pas rendus, 
Tout mon cœur se révolte ; et mon âme offensée 
Se perä dans ces deux mots: Votre gloireest passée. 1 
Ne plus lever la dime et les droits féodaux ; 
N’avoir plus de corvée, et vivre sans vassaux ; 
Végéter sous la Charte et les lois générales, 
Et sentir triompher les fureurs libérales... 
Du grand droit de cuissage être à jamais privé; 
_ Voir un homme de rien plus qu’un noble élevé: 
Souffrir à la canaille une licence pleine; . 
Entendre proclamer notre chute prochaine ; 
Voir enfin tous Les jours notre cause périr : 
Voilà ce qui m’accable et me ferait mourir... > 
Si je n’étais bercé d’un reste d’espérance.…., 

# 
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SCÈÉNE IX. 


LE MARQUIS DES BUCHETTES, LA VI- 
COMTESSE DE GORSON, LE VIDAME 
DE LA FLAMBERGE, 


LA VICOMTESSE, agréablement. 
Salut au plus parfait des seigneurs de la France ! 
LE MARQUIS. 


Ah! votre vieil ami vous ue bonjour. 
LE ER 

Mais vous semblez distrait ? 
LE MARQUIS. 


Je songeais tour-à-tour 
À nos anciens honneurs, aux peines où nous sommes, 
Bientôt plus abaïssés-que les derniers des hommes. 
Les choses ne vont plus comme au temps d’autrefois, 
Comme dans ces beaux jours où nous avions nos droits 
Où le peuple, soumis à nos ordres suprêmes, 
Etait nul dans l'Etat et vivait pour nous-mêmes. 
Des mains de nos aïeux le trône avait ses rois, 
Et nos aïeux encore étaient maîtres des lois. 
Alors, Vidame, alors la France était brillante, 
Le prince redouté, la noblesse puissante ; 
Les citoyens songeaient, heureux sans être égaux | 
Le noble à ses honneurs, le serf à ses travaux. 

Chacun tenait son rang. La dime et la corvée, 
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Et ces antiques droits de la classe élevée, 
Et ces immenses biens que nous donnait l’Etat, 
Nous laissaient le repos et le faste et l’éclat, 
Jamais de dignités sur une tête obscure ; 
Nous.ne redoutions point la tremblante roture ; 
On payait les impôts, sans nous demander rien, 
Et le bras du manant cultivait rotre bien, 
Nous avions en nos mains la justice et la force. 
Moi, je fus général, sans brüler une amorce... 
Quels temps! 
LE VIDAME , en brave 


Yssont changés. Mais si, dans quelques mois, 
On ve nous rend enfin nos honneurs d’autrefois ; 
Si l’on pense garder la Charte, qui nous tue, 
Je relève, marquis, ma valeur abaitue ; 
J’organise une ligue ; et cette liberté, 
À qui le vil manant doit toute sa fierté, 


Périra de ma main! 
LA VICOMTESSE. 


J'aime cette àme ardente!... 
Vidame, ranimez notre cause mourante. 
Quels honneurs votre race en pourra recevoir !..4 
Les nobles rétablis , il me semble vous voir 
Fouler d’un pied vainqueur légalité sinistre, 


* Et, dans un château fort, sénéchalou ministre. 


LE YIDAME, avec fierté. 


34 le serai, madame! il est tems de frapper... 
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Assez et trop long-temps on a sùû nous tromper. 
Nous sommes du vilain les seigneurs et les maîtres ; 
Nous réprendrons nos droits et punirons les traîtres. 
Dans tous Les rôturiers cherchons nos assassins; 
Et-que ces biens, yendus à de vils jacobins, 
Retournent aux seigneurs, par droits de seigneurie. 


 Relevons et yengeons notre gloire flétrie.…. 


SCÈNE III. 


LE MARQUIS DES BUCHETTES , LA VICOM- 
TESSE DE GORSON, LE VIDAME DE LA 
FLAMBERGE, LA MARQUISE DE LORAY, 
LE VICOMTE DE SORGNAC, 


LA MARQUISE, entrant, en colére. 


Que le ciel nous délivre enfin des libéraux! 


LA VICOMTESSE , empressée. 


Dieu! qu’ay ez-vous,marquise? et quels malheurs nouve 
Chargent vos nobles traits d’une pâleur mortelle ? 
Ah! parlez... une estampe, infâme, criminelle, 
Sur un coupable mur, offre-t-elle à yos yeux 
Contre nos droits sacrés des traits séditieux ? 
Auriez-vous découvert une œuvre d’athéisme ? 

Un journal vénimeux par son libéralisme ?... 


_ Uneinjureausang noble ?.. un outrage ?.. un forfait ?. 


LE VIDAME 


Parlez : je cours punir Le mal qu’on vous a fait! 
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LA MARQUISE , douloureusement: 


Ah! messeigneurs, l’éclat de la vieille noblesse 
Tombe dans le mépris, et nous dans la détresse. 
Dix pamplets, tons les jours, chantent la liberté ; 
Et pas un ne soutient la féodalité.… 


LE VICOMTE:. 


Le bons frères fouetteurs des éeoles chrétiennes , 
Qui forment le vilain à chanter des antiennes , 


Des psaumes , des leçons , à lire quelques mots, 
À compter sur ses doigts sa dîime on ses fagots; 
Qui soumettent au joug les fils de la roture.. 


Ces bons frères. 
LE VIDAME. 
Eh bien? 
LA MARQUISE. 
Une caricature... 
LA VICOMTESSE , affectée. 


Je vous entends , marquise ; ils ont part à nos maux. 


EE VICOMTE. 


Que le ciel nous délivre enfin des libéraux! 
On établit partout l’école mutuelle... 


LA MARQUISE. 


Qui pourra peindre, hélas! notre peine actuelle ? 
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Les pamphlets libéraux ( 6-regrets superflus ! } 
Ont cent mille abonnés , et nous n’en avons plus... 


+ 


LE VICOMTEz 


Les lümières sur nous amènent des tempêtes ; 
Et le libéralisme est dans toutes les têtes! 
Et le peuple s’éclaire, et tout lit Les jonrnaux !.., 
Que le ciel nous délivre enfin des libéraux !... 
LE MARQUIS: 


Je ne puis que gémir , et méler à vos plaintes 

Fles ennuis, mes douleurs, mes éternelles craintes, 
Si Le peuple s’instruit, il ne faut plus compter 
Sur ces droits que chacun ose nous disputer, 


Si la liberté croît, adieu toute espérance... 

LA VICOMTESSE. 
La révolution a gâté tout en France, 

LE VICOMTE. 

Nous ne sommes plus rien, si les rangs sont égaux. 

LA MARQUISE 
Que le ciel nous délivre enfin des libéraux! 

LE VIDAME, d'une voix altérée. 


Ces vœux nous rendront-ils nos anciens priviléges ?... 
On veut nous écraser par des lois sacriléges : 

T1 faut done des combats. Mort à l’égalite ! 

_ Jurons de rétablir la féodalité.… 
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Que les fiefs et nos droits, la dime et la corvée 
Renaissent !.… Liberté , ta course est achevée... 
Prêtres, mon bras vous rend votre. premier pouvoir ; 
Joignez.le droit du glaive aux droits de l’encensoir ; 
Gouvernez... Moines saints, dans vos maisons désertes, 
Le bonheur vous attend ; les portes sont ouvertes... 
Enfans de Loyola, pressez-vous à ma voix; 
Et, si nous les jugeons , exterminez les rois’. 
-Vainqueurs, en peu de jours, nous aurons une armée 
Docile et d’un esprit bien pensant animée. 
La Charte ne sera qu’un triste souvenir... : 
Courage! j’entreyois un heureux avenir. 
Les libéraux sont morts; nous régnous sur la Franee ; 
Le peuple est dans les fers, et nous dans l’abondance. 


LA VIGOMPESSE, 
T'ivat Rp 


| SCÈNE IV. 
LES MÊMES, UN VALET. 


LE VALET. 


Pardonnez-moi; j’interromps messeigneurs. 
L'abbé de la Lanterne est la, dans ses douleurs ; 
Il dit qu’il va mourir, et veut vous voir encore. 


LA VICOMTESSE» 


Jésus ! qu’il enire...! 
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SCENE V ET DERNIÈRE. 


LE MARQUIS DES BUCHETTES, LA VICOM- 
TESSE DE GORSON , LE VIDAME DE LA 
FLAMBERGE, LA MARQUISE DE LORAY, 
LE VICOMTE DE SORGNAC , L’ABBE DE 
LA LANTERNE. 


L’ABBÉ, d’un ton piteux. 


Hélas! que le ciel vous honore ?.., 
Le déséspoir m’a mis à mon instant fatal. 


Je vous charge , en mourant, de mon pauvre journal. 
Il a mangé mon bien; il en peut manger d’autres. 
J'ai treize abonnemens , en comprenant les vôires; 
C’est un nombre sinistre, et j'y vais succomber. 


Î LE VYVICOMTE. 


Ce journal vertueux devrait-il done tomber? 
Vos vers harmonieux et votre noble prose 


D'un tems qui nous est cher plaidaientsibien la cause !.4 
LA VICOMTESSE. 


Vivez : dans quelques jours nous nous faisons ligueurs ; 


Et, qu’on vous aime ou non, vous aurez des lecteurs. 
L’ABBÉ , presque pleurant, 


Hélas! vous vous flattez d’un espoir bien fragile! 
Noussommes méprisés, aux champs comme àla ville, 
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L’iniquité l'emporte. Eh! qui peut, sans frémir , 
Voir le serf triompher, la noblesse gémir ; 

Le méchant s’égayer du progrès des lumières, 
Et la philosophie entrer dans les chaumières !.. 


LE MARQUIS. 


Qui verrait , sans pleurer , tant de puissans seigneurs ; 
Autrefois entourés de titres et d’honneurs, 
Maintenant avilis, méêlés à la canaille, 

Obliges de s’instruire et de payer la taille... 


L’ABBÉ , avec agitation el désordre. 


Je vois aux libéraux vingt millions d’amis ; 
Pour l'Eglise et pour nous c’est autant d’ennemis : 
Je n’ai donc plus d'espoir. Notre influence baisse, 
Et le clergé n’est pas plus fort que la noblesse. 
Le peuple devient libre ; il l’est, il le sera : 
Si l’on veut l’asservir , on s’en repentira... 
Nobles! vous n’aurez plus ni fiefs, ni seigneuries ; 
Et vous tiendrez en vain vos tristes coteries. 
Dans ses droits naturels le peuple est affermi; 


Faites-vous libéraux; c’est un conseil d’ami,. .s 
LA MARQUISE, effrayée. 
Notre abbé tombe-t-il dans le libéralisme ?... 


LE VIDAME. 


Il est fou. 
L’ABBÉ. 


Non. Je meurs, 
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LA MARQUISE. 


Mais, qu’un saint fanatisme 
> , 
A vos derniers momens vous inspire des vœux 
Pour que nous reprenions l’éclat de nos aïeux ! 


L’ABBÉ, dans un désordre croissanb 


Je vous l’ai déjà dit : la discorde funeste 

De nos droits, à jamais, nous enlève le reste, 

La loinousrend égaux... Mais mon cœur, plein d’effroi 
Frissonne... Le Destin se montre devant moi. 

Je vois la Liberté, de ses mains formidables, 
Disperser , renverser nos bandes déplorables.. 
Soulagez-moi.. Mes sœurs, battez du tambourin… 
Messeigueurs , répétez vos accens de lutrin…. 


LE VIDAMEZ 
Quel désordre! quels cris! il est dans le délire... 
| LA VICOMTESSE , lendrement. 
Mon cher abbé, sais-tu ce que tu viens de dire ?... 
L’ABBÉ. 


Non. Mais, chantez.... Je sens l’invincible transport 


D'un prophète sacré , qui s’apprête à la mort... 
( Symphonie. ) 


Mes seigneurs, taisez-vous. Mes sœurs, faites silence. 
Je vois devant mes yeux un avenir immense... 


Notre gloire n’est plus ; notre chute s’avance, 
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LA VICOMTESSE, 
De quel revers, hélas ! sommes-nous me nac és ? 


LE MARQUIS. 
Ce revers est affreux : nos beaux jours sont passés, 


LE VIDAME. 
Eh ! contre les ultras tout en France conspire ; 


Nos journaux sontsi plats, qu’on ne veut paslesli re... 


L’ABBÉ, 

Ne dites point , ultras, que j’ai mal défendu 

Un parti malheureux, que vous avez perdu. 

Les nobles n’auront rien : ils ont trop prétendu... 

( Symphonie. ) 

Comment un peuple doux songe-t-il à la gloire ?.., 
Les Français sont changés par vingt ans de victoire, 
is ont conquis l’Europe ; ils mourront mille fois 
Avant de retomber sous ces antiques lois 
: Qui distinguaientle sang, qui rendaient la noblesse 
Du sort des roturiers , l'arbitre et la maîtresse. 
Prêtres ! puissans seigneurs! versez des pleurs amers » 
-L’audacieux vilain a su briser ses fers ; 

11 est libre ; il respire ; et son cœur transporté 

Ne bat que pour l’honneur et pour la liberté... 


Nous ne reyerrons plus la féodalité !.... 


( Symphonie. ) : 


La Charte s’affermit ; les lois sont plus humaines, 


Le dernier des Français.ne porte plus de chaines. 
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La fière égalité ne connaît plus de rangs... 
Avec de la vertu tous les Français sont grands... 
Plus de droits féodaux ; hélas ! plus de corvée! 
Et l’église estsans dot !... La dime est réprouvée !... 
Priviléges si doux, nous ne vous verrons plus... 
Prêtres ! nobles ! cessez des regrets superflus ; 
Et vous, mes dignes sœurs, vous, mes généreux frères, 
€Conformez-vous au siècle, en voyant nos misères. 
Qu’on me couche... 

( On reprend la Symphonie, pendant qu’on 

porte l’ablé sur un lit de repos. Il s’agite 


et continue sa prophétie. ) 


Un nuage est sur mon ciel de lit..…. 
La liberté ! la Charte! Ah ! ma face en pâlit..…. 
Je suis environné d’un peuple magnanime.…… 
Du pacte féodal l’édifice s’abime..… 
Egaux, libres, unis, tous les Français heureux 
Ont iousles mémesdroits, fonttous Les mêmes vœux. 
J'entends bévir partout la liberté chérie ; 
Le bonheur et la paix consolent la patrie ; | 
Les partis sont tombés; et, pour comble de maux, 
Hélas ! tous Les Français deviennent libéraux... 
Je meurs... 
LA VICOMTESSE, 
Il va mourir! 
LE VICOMTEs 


Il est mort! 
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LA MARQUISE. 
La noblesse 
Ne relèvera point le journal qu’il nous laisse...3 
LE MARQUIS. 
De son convoi funèbre il faut nous occuper... 
LA VICOMTESSE. 
Et pleurer cette mort, qui doit tous nous frapper !.. 
LE VIDAME, 
Pleurons ce coup fatal. Mais enfin, si la France 
Défend , comme il l’a dit, sa fière indépendance, 
Pour le noble parti frappons les derniers coups ; 


Suivez mes étendards, et La France est à nous... 


O, 
ON DIT: — 


LES ON DIT; 
CHANSON. 


Ox dit que Mathias Léger 
Aarche droit en politique, 
Et qu’il ne sait pas changer ; 
Mais c’est un trait satyrique. 
On dit que de tout côté, 
Comme l'intérêt le guide, 
Mathias Léger tourne bride ; 
C’est la pure vérité. 
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On dit que la jeune Emma 
N'a point de coquetterie, 
Et plaît avec.ce qu’elle a ; 
Mais c’est une tricherie. 
On dit qu’un teint préparé 
Farde toujours son visage , 
Que c’est une belle image ; 
C’est la pure vérité. 


On dit que monsieur Tonneau 
Vend son vin en conscience, 
Et qu’il n’y .met jamais d’eau; 
Mais c’est une médisance. 

On dit que, bien frelatté, 

AL fait tout son vin lui-même, 
Et lui donne le-baptême ; 
C’est la pure vérité. 


On dit que le curé Jean: 
Observe la continence, 

Qu’il est juste et bienfaisant ; 
Mais c’est une médisance. 

On dit qu’il est bien caché, 
Que son front est hypocrite, 
Et qu’il fait la chattemite ; 
C’est la pure vérité. 


On dit que la vieille Tris 
Voit les plaisirs comme un songe; 
Qu'elle court en Paradis; 
Mais hélas !.ce?est un mensonge, 
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On dit que de sa beauté 

Ne conservant plus la trace, 
Elle fait triste grimace; 
C’est La pee vérité. 


On dit que j’ai des amis 

Qui tiendront en conscience 

Ce qu’ils m’ont-cent fois promis : 
Maïs c’est une médisance, 

On dit qu’ils m'ont visité 

Quand ma table était garnie, 
Qu’à présent chacun m ue : 


C’est la pure vérité. 


On dit d’un nouveau Roman 

Et de teile tragédie : 

« C’est neuf, délicat, touchant ! » 
Maïs c’est une fourberie, #1 
On dit que, tout bien pesé, 

Ces œuvres qu’on préconise 

Sont des œuvres de sottise ; 

C’est la pure vérité. 


D* 
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OPTIMISME. — C'ést le système de 
ceux-là qui trouvent que {out est pour le 
mieux dans le meilleur des mondes pos- 
sibles. Il y a peut-être quelque exagé- 

ration dans cette doctrine : 
ju HA souyent le bonhe 


mais elle 


ur à CEUX qui 
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s'en laissent séduire : quelquefois aussi 
elle conduit à l'insouciance ; et de l'in- 
souciance au fatalisme , il n'y a qu’un 
pas. 

— On parle d’une secte de philoso… 
phes optimistes, qui existaient jadis dans 
JArabie, et qui employaient toutes les 
forces de leur esprit à ne rien trouver de 
mal en ce monde. Un docteur de cette 
secte avait une femme acaritre, qu'il 
supporta long-temps, mais qu'enfin il 
étrangla de son mieux, et il trouva, 
comme à son ordinaire, que tout était 
bien. Le calife, instruit de ce crime, fit 
empaler le coupable , qui souffrit, sans 
se plaindre, ce cruel genre de mort. 
Comme les assistans s’étonraient de sa 
tranquillité : — Tout est bien, leur dit- 
il, et je n'ai pas sujet de me plaindre. : 
Ne suis-je pas bien empalé ? 

On a fait aussi ce conte : Le D able 
emportait, pour quelques grieïs, un 
philosophe de la méme secte; et celui- 
ci se laissait emporter sans se plaindre 
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du voyage , sans s'inquiéter du gîte- 
— Il faut bien que nous arrivions quel- 
que part, disait-il; et ailleurs comme 
ici, tout est pour le mieux. 


— Il y a cela de bon, dans l'opui- 
misme , que c'est une doctrine qui ne 
fait guère d’athées. 

ORAISON FUNÈBRE. — Chacun 
est libre de répandre des fleurs et des 
larmes, sur la tombe de l’objet qu’il re- 
grette. Il faudrait seulement que le deuil 
fût toujours naturel. Je trouve moins 
ridicule cette jeune Dame qui éléve un 
petit mausolée à son chien qu'elle ido- 
Ritrait, que ce nouveau riche qui cons- 
truit, de mauvaise grâce, un tombeau à 


l'oncle dont la mort l’a tant réjoui. 


On a fait tant d’oraisons funébres 
pour des gens qui n'en valaient pas la 
peine, qu'on nous excusera sans doute 
de mettre ici une petite homélie, com- 


posée, il y a six ans, sur la mort d'un 


ë. 
* Le 


416 ! ORAISON FUNÉDRE, 


char. Cette pièce a déjà été publiée 


en 1815. 


POEME FUNEBRE 
SUR LE TREPAS DÉ L'INFORTUNE LUBIN, 
PRONONCÉ EN FAMILLE, 


PAR M. LE DOCTEUR JÉRÔME 
PAIN-BLANC, 


Sunt lacrymæ rerurms 
( Vircize. } 


Muse, prête l’oreille à mes gémissemens , 


Et viens unir ta voix à mes tristes accens. 


Lechai Lubin, occis par la Parque barbare; 


Lubin vient de passer dans la nuit du Tartare. 


Quand Le sort veut montrer aux malheureux mor- 
tels , 

Que la terre est soumise à ses ordres cruels, 

Il frap pe, sans pâlir , les plus illustres têtes, 

Pour effrayer nos yeux par ces coups malhonnêtes. 


Le paisible Lubin, aimable et vieux raton ñ 
Depuis plus de seize ans portant barbe au menton, 
€'oulait tranquillement sa modeste existence, 
Et sans dire lemot avalait sa pitance, 

Dans un platà gros bords, simple et sansornement, 


‘ne 
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Mais qu'il avait bien soin de lècher proprement. 

Du potage , des choux, du pain et de l’eauclaire, 

Etaient de ses repas l’aliment ordinaire ; 

Et quand il faisait bien, pour mieux l’encourager, 

On lui donnait du lait ; et des os à ronger. 

] avait de surplus les débris et Les miettes ; 

Les souris qu’il prenaitjusque dansleurscachettes, 

Le rat qu’il étranglait, le grillon hasardeux 

Qu'il gobaïit au sortir de son trou ténébreux, 

Les moineaux du voisin, quelquefois ceux du 
maître , 

Et mille petits riens que chacun doit convaître, 

Dont le rusé Lubin se faisait des douceurs : 

Ainsi Les petits gueux engraissent les scigneurs, 


Pourtant , le célibat et la froide vieillesse 
L’avaient rendu plus lourd qu’au temps de sa 
jeunesse, 
Il n’en était pas moins un respectable chat, 
Digne par ses vertus de porter le rabbat ; 
Mais il était eunuque (1); et pour être d’église; 


(1) « Est notable, dit lé traducteur du R. P, : 
Ribadénéira, que tout homme soit apte aux états 
civils et militaires, bien qu’il se trouve ernuque 
et dénué des parties procréatrices, dont l’usage 
est permis en ces susdits états; et qu’on ne puisse 
être admis aux charges religieuses, comme sont 
celles d’abbé, prêtre, moine , évêque, pape, 
sans portier en leur tout ces choses, dont nous 
n'avons acunement besoin ni puissance d’uscr, » 
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Il faut être complet par dessous la chemise. 

Sans ce triste accident , son maintien humble et 
doux 

Ses penchans vertueux..... Hélas! vous pleurez 
tous !.... 

Au nom de la vertu, dont vous sentezles charmes, 

Frères compatissans, faites trève à vos larmes!..… 

Non ?.. Eh bien! je finis. Vous connaissiez Lubin, 

Voussaveztous comment , un samedi matin, 

En voulant attraper , afin de s’en repaître, 

Un rat qu’il aperçut au haut d’une fenêtre, 

Il tomba tristement dans Le fond d’un baquet..…. 

Alors rappelez-vous Le grand eri qu’il a fait ; 

Rappelez-vous Lubin, glacé dans l’onde amère, 

Maudissant le baquet , et pleurant sa misère ; 

La fièvre, à pas de loup, venantle prendreaux crins, 

Et la mort , de sa faulx moissonnant ses destins... 

Et puisqu’il ne vit plus , séchez de vaines larmes. 

La vie est un tissu de peines et d’alarmes ; 

Et Lubin, plus heureux qu’il ne fut ici bas, 

Vous miaule de là-haut de ne le pleurer pas. 


Mais vos sanglots touchans ont déchiré mon âme: 
Je finis donc , de peur que mon cœur ne se pâme. 


Lubin , priez pour nous , tirez-nous de péril ; 
Et surtout bénissez mes vers : ainsi soit-1l, 
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pe 


PARENS. — Il y a des parens qui 
veulent trouver dans leurs enfans une. 
sagesse qu'ils n'ont point ; qui donnent 
chaque jour le mauvais exemple; qui 
font le mal dans l’âge de la raison, et 
qui n’accordent rien à l’âge de la folie 
et des extravagances. 

— Il en est d'autres qui fouettent 
leurs enfans, et leur interdisent ensuite 
les pleurs. Tyrans exécrables, qui com- 
priment la douleur même, et veulent 
étouffer les sanglots, parce qu’ils sont 
une plainte indirecte! 


PARFAÏIT.- Ce mot, quine convient 
qu'a la Divinité, est devenu, depuis 
quelques années, d'un usage presque 
général dans notre langue, et il s'em- 
ploie bien souvent dans un sens impar- 
fait. C'est particulièrement dans les ou- 
vrages de madame de Genlis, qu'on 
trouve ce mot à chaque page : Les lettres 


150: PAUVRETÉ, 


de madame de ÜMaintenon sont pAt« 


FAITES... Des médecins qui se rendent 


EA 


une justice PARFAITE.... Une femme qui 
dune confiance PARFAITE, quandelle porte 
le chapeau de la dernière mode. Une 
PARFAITE liberté... Une raison pAR- 
FAITE dans mademoiselle de Cler- 
mont. Dans la septième édition des 
Modèles des Enfans , on lit cette phrase , 
page 149 : « Le jeune Valentin Duval 
» sut trouver des ressources au milieu 


du plus PARFAIT dénuement. » 


PAUVRETÉ. — Un homme sans ar- 
gent est un corps sans âme, un mort 
ambulant, un spectre à faire peur ; où 
l’évite comme un pestiféré. Son abord 
est triste, et sa conversation languis- 
sante. S'il a de l'esprit, il ne saurait le 
faire paraître: ei s’il n’en a point, on le 
regarde comme le plus affreux monstre 


à deux pieds que la nature puisse pro- 


duire dans sa mauvaise humeur. Les 


femmes trouvent qu'il a mauvaise mine, 
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Ses hôtes veulent qu'il vive d'air, comme 
le caméléon ; et ses tailleurs , qu'il s’ha- 
bille de feuilles de figuier, comme nos 
premiers parens (1), 
— Pauvreté n'est pas vice, disait Du- 
fresny : c’est pis. 


PESTE, — J'ai out dire qu'un noble 
fit, dans le dernier siècle , une décfa- 
mation contre la peste, qu’il traitait de 
fléau abominable, pendant la durée du- 


quel un gentilhomme n'est pas sûr de sa 
vie, 


POLYTHÉISME. — Les premiers 
théologiens du monde naissant, ne con- 
cevant pas qu'un seul être püt réunir tous 
les attributs d'un Dieu, divisèrent la di- 
vinité, et honorèrent séparément toutes 
les qualités divines. Ainsi, on demandait 
à Minerve la sagesse ; au Dieu du Pinde 


le génie; aux Muses les inspirations 


*(1) Le comte d'Oxenstirn. Pensées, tome er: 


IL. à (6 
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poétiques; à Mercure le bonheur dans 
le commerce et l’industrie; à Neptune 
les vents favorables ; etc. | 

Le polythéisme, une fois adopté par 
le peuple, se conserva dans les petites 
têtes ; mais les sages ouvrirent bientôt 
les yeux; ils reconnurent , dans l’union 
de lanature , l'unité d’un Dieu , à qui seul 
ils demandèrent la sagesse, la vertu et 
le bonheur. 

11 y a, dans notre religion , quel 
que chose qui ressemble assez au poly- 
théisme ; chacun de nos saints a ses 
qualités particulières. Sainte Apolline 
guérit du mal de dents; saint Antoine 
de Padoue fait retrouver les choses per- 
dues ; saint Roch préserve de la peste; 


“ 


sainte Barbe et saint Jean garantissent 


du tonnerre ; saint Nicolas donne des 
enfans aux femmes qui veulent en faire : 
gaint Vincent est le patron des jardi 
nierss; sainte Claire guérit es maux 
d'yeux ; saint Hubert est le patron des 
chasseurs; saint Luc le patron des pein- 


PRINCES IMBÉCILLES 123 
tres: sainte Cécile la patronne des mu- 
siciens ; saint Pierre le patron des pê- 
cheurs ; saint Joseph le patron des me- 
nuisiersz saint Eloi le patron des forge- 
rons ; saint Crépin le patron des cordon- 
niers; saint Clair le patron des tail- 
leurs ; etc. etc. etc. É 

Le vulgaire n’invoque que les saintss 
mais les sages (car il y en a sans deute 
encore, ) ne s’adressent qu’au grand Dieu, 
qui réunit , en lui seul, la clémence, la 
justice, la bonté, les verius, et les atiri- 
buts éternels de la toute-puissance. 


PRESENT. — Le présent est pourles 
sots toujours pire que le passé; et l’ave- 
nir sera pire encore que le présent. 


PRINCES IMBÉCILLES. — Un prin. 
ce imbéille est plus funeste à son pays, 
dans une année de règne, que dix ansde 
tyrannie, Il amène le désordre dans tous 
les rangs, dissipe la fortune publique, 


récompense le vice, punit les gens de 
x 
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bien , perd ses états, et précipite la dé- 
cadence de la république. 

— L'empereur Honorius avait une 
poule, à qui il avait donné le nom de 
Rome. Quand cette ville fut prise par 
Alaric, roi des Goths, le courrier qui : 
en apporta la nouvelle , s’écria, en en- 
trant : Rome est perdue ! — Cela ne se 
peut pas, répondit l'Empereur; car je 
viens de jouer avec elle... Et commeon 
lui eut fait entendre que ce n'était pas 
de sa poule , mais de la ville de Rome 
qu'on lui parlait; que cette ville était 
prise, etque sa sœur Placidie était pri- 
sonnière, il répliqua : — Ah ! c’est autre 
chose; je tremblais qu’on ne m'eüt volé 
ma poule !..… 

_— Alhamin, roi de Perse, grand ama- 
teur de la pêche, s’occupant un jour de 
cet amusement, avec son favori Cute- 

rus, on vint lui apporter la nouvelle de 
la défaite de son armée et de là mort de 

‘on général. -— À quoi bon me venir. 


rompre la tête de ces bagätelles ! répon. 
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dit-il, Cuterus a déjà pris deux pois- 
sons, et moi pas un seul. 

— J'ai entendu dire à un grand sei- 
gneur d’un certain pays, ajoute le comte 
d'Oxenstirn, qu'un des rois qui en avait 
porté la couronne , étant à l'article de la 
mort, parut inquiet de la mauvaise con- 
duite de son règne; et que son confes- 
seur lui dit, pour le consoler : = « Sire, 
» Dieu ne demande rien à l'homme, 
» qu'en raison des talens qu’il lui a don- 
» nés. Or, comme il n’en a donné aucun 
» à votre majesté pour bien régner, il 
» ne vous en demandera aussi aucun 
» compte. » Cette consolation agit si 
puissamment sur l’esprit de ce pauvre 
prince, qu’il se tranquillisa et mourut 


paisiblement. 


. PRODIGES. — Chez un peuple igno- 
rant, les miracles, les prodiges, les mer- 
veilles de tout genre sont ce qu'il y a de 
plus commun. Rien n’est naturel, si le 


cours ordinaire des choses est quelque 
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peu dérangé. On croit tous les contes 
les plus monstrueux ; on ne cherche pas 
à s’expliquer ce qu’on ne conçoit pas : 
c’est un miracle. M. de Paris était un 
saint dans le dernier siècle : il guéris- 
sait, à Saint-Médard , des malades sans 
maladies. M. Comte est un magicien, 
pour les Suisses , qui ont voulu l'assom- 
mer. Les chevaux de Franconi auraient 
été brûlés, il y a cent ans, comme en- 
diablés, par la sainte Sorbonne. C'est 
un plaisir de gouverner un pays plongé 
dans la superstition: si le peuple re- 
gimbe , on fait parler le diable, et tout 
est fini. 

La superstition est loin d’être éteinte 
dans nos campagnes. Il faut y vivre; il 
faut entendre les contes de vieilles, qui 
épouvantient les soirées d'hiver, pour 
s'en faire une idée. Les miracles sont 

toujours des miracles, les escamoteurs 
des sorciers. Dans un siècle où l'esprit 
humain fait tant de progrès , la peur des 
revenans devrait enfin disparaître; mais 
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les curés y perdraient, parce que Îa 
frayeur des apparitions paye la moitié 
des messes qu’on fait dire pour les morts. 
( Voyez Superstitions, et Traditions 
populaires). 


PROPHÉTIES. ( Voyez Superstitions.) 


PÜDEUR. — Dans un temps où l’om 
ne les épousait point, les filles de Mi- 
let se dégoûtérent d’une vie solitaire; et 
bientôt des suicides multipliés menacè- 
rent la province d’une dépopulation gé- 
nérale. Pour arrêter une épidémie si fu- 
neste, les magistrats publièrent que 
toute jeune fille qui aurait abrégé ses 
jours , serait exposée nue aux regards du 
peuple. La pudeur blessée leur sembla 
plus cruelle que la mort, et toutes con- 
sentirent à souffrir l'existence. 

— Nous avons encore des préjugés 
qui nuiront long-temps à l'épuration de 
nos mœurs. Parce qu’il y a eu des fem 
mes d'esprit qui se sont livrées à la dé- 
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bauche, parce que les courtisannes trou- 
vent däns la liberté de tout dire, des 
saillies qu’une femme honnête ne se 
permettrait point; bien des hommes 
voient plus de charmes dans la société 
des filles, que dans un cercle de dames. 
Quels sont pourtant ces charmes ? Un 
homme de cœur en rougit, lorsqu'il per- 
met à sa raison de se faire entendre: il 
ne s’en amuse que lorsqu'il s'abandônne 
au délire de ses passions ; et les passions 
deviennent si fortes chez l'homme qui 
ne les comprime point! et nous faisons 
si peu d'efforts pour en arrêter le dé- 
bordement, qu'il y aura des adultères 
et d’affreuses débauches, tant qu’on lais- 
sera quelque considération publique aux 
courtisannes. Une foule de dames, sans 
jugement, ont, dans leur chambre, le 
portrait de Ninon en pendant à celui de 
madame de Sévigné…. Les filles publi= 
ques étalent en pleines rues leurs mé- 
prisables séductions.… Les femmes qui 


pensent, et qui considéreront quel cas 
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on fait de la vertu et de la prostitntion, 
verront la vertu oubliée, et le déshon- 
neur illustré dans les livres et dans les, 
gravures. — On a gravé cent lois les mai- 
tresses de François 1%., les Diane de 
Poitiers, les Lavaliière, les Montespan, 
les Dubarry, les Pompadour, les Ni. 
non ; on leur a fait des vers ; on les a, 
présentées, dans des livres, comme les 
femmes les plus adorables. 

Madame de Genlis n’a pas dédaigné 
elle-même de chanter l'adultére. Or, 
quels honneurs semblables a-t-on faits 
à la femme de Louis XIV, à la reine 
Marie Lekzinska , à mille autres fem 
mes vertueuses ? On les igüore àa-peu- 
près; et Lucrèce a moins d'hommages 
que la plus vile des prostituées. 

Voila pourquoiles hommes voudraient 
que leurs femmes fussent ignorantes, 
parce qu’en comparant l’état d'unefzmme 
honnête, l’oubli où elle est abandonnée, 
avec la situation brillante d’une courti- 


sanne , les honneurs dont on l’entoure, 
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le respect qu’elle trouve dans la posté 
xité, les dames choisiront ce dernier 
côté , si elles ont plus d’espritque de ju- 
gement ; si elles n’ont pas le cœur assez 
droit pour préférer l'estime des gens de 
bien, la paix de leur conscience, à un éclat 
qui séduit, qui déshonorcra sans doute 
un jour, mais qui ne déshonorait point 
dans ces derniers siècles, où les idées 
les plus immorales ont pris naissance. 
Dans laffaire de Vallet, condamné 
à Melun , le 16 mai 1818, comme as- 
sassin de quatre femmes, ce scélérat 
voulut se former un alibi,en disant que, 
dans la soirée du crime , il était allé au 
hameau de Fontenettes , en rendez-vous 
amoureux , avec la femme Robeis , àgée 
de vingt-deux ans, et mariée à un jeune 
bücheron. Ainsi, il cherchait à s’excu- 
ser de quatre assassinats, sur un double 
adultére. Mais la femme Robeis repoussa 
avec indignation l'allégation de Vallet. 
Elle prouva qu’elle avait toujours mé- 
prisé cet homme; qu’elle jouissait d’une 
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réputation intacte; qu'elle avait soupé 
avec son mari au moment où l’on com- 
mettait le crime; qu’elle avait ensuite 
passé la nuit dans la couche commune. 
Les juges rendirent un témoignage écla- 
tant à la vertu de cette femme. Alors 
on pouvait la comparer avec une autre, 
qui jouait un rôle tout différent, dans 
un procès plus fameux. Mais on ne s’oc- 
cupa que de ceile qui avait des amans; 
et la vertu modeste, aux prises avec la 
scélératesse, n’attira pas un seul regard. 


Q. 


Le 


Q — « L'Académie eut, sous Louis 
XIV , un grand démèêlé avec quelques 
docteurs, à l’occasion de la lettre ©, 
qu’elle voulait que l’on prononçät comme 
un K. La dispute s'échauffa si fort, que 
quelques-uns furent dépouillés de leurs 
biens : il fallut que le parlement termi- 
nât le différend; et il accorda permis- 
sion, par un arrêt solennel, à tous les 
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sujets du roi de France , de prononcer 
la lettre Q, à leur fantaisie. Il faisait 
beau voir les deux corps de l’Europe ; 
les plus respectables, occupés à décider 
du sort d’une lettre de l'alphabet! (r) » 


R. 


RAISON. — Petite parcelle de la di- 
vinité, qui doit distinguer l’homme de 
la bête, et que les hommes étoufifent 
tous les jours. 

— Les prêtres nous disent que nous 
avons la raison à sept ans. Combien 
d'hommes ne Pont pas à soixante ? 


RECONNAISSANCE. — Tout le 
monde en parle ; et sur mille , on trou- 
vera à peine un cœur assez élevé pour 
sentir la reconnaissance. Le reste n’6- 
prouve que le désir de recevoir, et le 
plaisir d’avoir reçu. 


— On entend dire aussi de tous cô- 


(1) Montesquieu, Lettres pérsanes. 


DA 
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tés que le monde est plein d'ingrats. Ce- 
la supposerait qu’il est également plein 
de gens qui répandent des bienfaits. 
Mais non; on ne veut pas faire le bien, 
et on n’en demande pas moins de la re- 
connaissance à tous ceux que l’on in- 
vite à diner, ou à qui l'on dit qu’on les 
protège. 


RELIGION. — Je crois qu’on l’a 
déja dit : c'est presque toujours le syno- 


nyme de Superstition. 


RELIQUES. — Un seul homme suf- 
fisait pour porter Îa croix; trois cents 
hommes des plus. robustes n’en porte- 
raient pas maintenant les débris. On a 
trouvé un boisseau de dents de sainte 
Apolline, sept lances de saint Longin, 
quinze ou seize corps de saint Pierre 
et de saint Paul , vingt-trois clous de la 
croix etc. De pareilles singularités, il 


faut en convenir, ne sont pas favorables 


na 


134 RÉNOMMÉE, 


à la foi qu’on exige de nous pour les 
saintes reliques (1). 


RENOMMÉE. — La renommée a tou- 
jours deux trompettes. Je connais, dit le 
comte d’Oxenstirn , un général , aujour- 
d'hui dans le monde, qui porte les ar- 
mes depuis son enfance, et qui, pen- 
dant trente ans, fut assez heureux pour 
ne se trouver à aucune bataille, où son 
cœur de lièvre aurait pu se faire connai- 
tre. Au reste , comme il a quelqu'esprit, 
il cacha si bien la faiblesse de son cou- 
rage , qu'a la fin il a été fait général par 
ancienneté. Mais la bataille de ***, où 
il a eu‘le malheur de figurer depuis, a 
mis au jour la situation de son cœur, et 
a fait rougir de honte sa fausse renom- 
mée, S'il fût mort avant cette épreuve, le 
public l’eût fait passer pour tout autre 
qu’il n’est en effet. 


(1) On va publier, dit-on, un Dictionnaire criti. 
que des reliqués et desimages miraculeuses, où 
toutes ces choses seront sans doute développées. 
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— La renommée est ordinairement 
fausse et mensongère pour les choses 
morales , à moitié vraie pour les choses 
physiques, qu’elle grossit en s'éloignant, 

Bernard est un dévôt, qui entend tous 
les matins trois messes, qui passeses jours 
dans les austérités , et qui s’est fait la 
réputation du plus pieux personnage 
qu'il y ait dans Paris. Mais les nuits de 
Bernard démentiraient bien la renom- 
mée ; et son cœur, s’il était ouvert , dé- 
voilerait bien des turpitudes, qui font 
contraste avec la dévotion. 

— Adolphe a du ba2bil, parle de ses 
Quyrages , et passe pour un écrivain plein 
de mérite ; mais ses livres ne sont pas de 
lui : il les achète, et y met son nom. 

— On ditqu’il y a un géant de douze 
pieds , dans la cour des Fontaines. Allez 
le voir; c’est un homme de six pieds 
deux pouces, coiffé d'un grand chapeau, 
et monté sur des souliers hauts. É 


— Une grande ville vient d’être le 
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théâtre d'une querelle, qui s'est élevée 
entre deux portefaix et un marchand 
d’épingles. Quatre personnes ont été 
égratignées. À cinquante lieues de cette 
ville, vous saurez que deux cents cita= 
dins ont été tués ou blessés. A Paris, on 
vous dira que la ville esten combustion , 
qu'on s'y tue, qu'on s’y égorge; et que 
la population est diminuée d’un tiers. 


o] 


REVENANS. (Voyez Superslilion ),. 


RÉVOLUTION. — Si la révolution 
a présenté des excès et des horreurs, 
elle a produit aussi une foule d’anec- 
dotes divertissantes. Le docteur Meyer, 
dans ses Fragmens sur Paris ,*que le gé- 
néral Dumouriez a su traduire assez 
élésamment, rapporte un petit dialogue 
que nous allons traduire, 

Une citoyenne de Ja section Pelletier, 
_marchandait deux aunes d'étoffe ; elle ne 
ne connaissait pas encore le metre, tout 
nouvellement en usage, De retour à sa 


maison , elle auna sa marchandise; et, 
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he trouvant pas sa mesure, elle retourna 
chez le marchand, qui ne voulut pas 
entrer en composition. Alors, elle se 
rend chez le ciloyen juge de paix, et 
plaide sa cause devant lui, de la manière 


suivante : 


LA CITOYENNE. Monsieur... 


Le suce. Comment! comment!je ne 
suis pas un Monsieur... 
La CITOYENNE. Ah! pardon, citoyen. 


Dimanche passé... 


Le suce. Qu’appelez-vous dimanche ? 
ne savez-vous pas que nous n’avons plus 
rien de tout cela 7... 

La ciroyénne. Eh bien! le. quin- 
tidi de la seinaine…. 

Le guce. Ah! vous commencez à 
m'impatienter, Je ne connus point de 
SEMAINE ee 0 

LA cITOYENNE. Mais, mons... citoyen, 


je veux dire la décade du mois d'avril... 


Le suGE (en colère), Encore une im- 
à G* 
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pertinence! 4vril ! dans quel calendrier 
avez-vous vu cela ? 


LA CITOYENKE. Je croyais dire foréal. 
J'ai done acheté, ce jour-là, deux au 


ES. eo @ ® 


Le Jjuce (furieux ). Ah finissez enfin. 
Vous avez encore des dimanches, des 
semaines, des mois d'avril, des aunes, 
des messieurs!!! Allez! sortez d'ici! 
vous êtes une aristocrate....— La pauvre 
femme, bien confuse de ses méprises , 
se retira et garda sa marchandise mé- 


trique. 


— On afait bien des contes bleus sur 
les comités révolutionnaires ; et on leur 
a prêté une foule de niaiseries , qui leur 
ont fait plus de tort que des déclama- 
tions, pusqu’en France on renverse tout 
par le ridicule , et que c’est par ce moyen 


infaillible qu’on tuera enfin les préjugés , 


Se LS 
la superstition , et les absurdes préten- 


tions des ultra. 


— Bien des gens s'étaient persuadés 


SR 
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que la révolution éclairerait les nobles 
sur la vanité de leur antique orgueil. Il 
n'en est rien. Les mêmes hommes qui 
veulent rétablir l'inégalité, les droits 
d’aînesse , l'esclavage, et par suite tous 
les bons usages des temps féodaux, ces 
mêmes hommes avouent encore ingé- 
nuement que le sang noble donne le 
courage , la délicatesse des sentimens , 
les vertus et l'esprit... 

Ouvrez le Conservateur du 6 juillet 
1619 ; dans une leltre de M. le duc de 
Lévis au Conservateur, vous lirez cette 
malheureuse phrase, qu’on ne sait trop 
comment qualifier. La délicatesse de 
l’honneur chevaleresque est généralement 
plus commune dans les classes élevées.n. 

let trois lignes plus bas, vous appren- 
drez que M. le duc de Lévis, blessé à 
Quiberon , dut la vie à l'un des paysans 
bretons qu’il commandait ; que ce brave 
homme le releva , et le rapporta sur sès 
épaules , au milieu des balles et des bou 


lets ; et d’autres traits de ce genre. Or,” 
+ 


é j 
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" 
maintenant, quel est le plus délicat.et 
le plus digne d'estime, du paysan qui 
expose sa vie pour faire une bonne ac- 
tion, et de l’homme de classe élevée, 
qui, en écrivant ce passage de son hiss 
toire, ne daigne seulement pas nommer 
celui à qui il doit la vie. C’est ainsi que 
les nobles et les moines ont écrit notre 
histoire : on n’ignore rien de ce que les 
nobles ont fait; mais de ces cent mille 
roturiers qui méritérent une gloire im- 
mortelle, depuis le commencement de 
la monarchie , il n’y en a pas vingt dont 
nous Sachions les noms (1). 

— Celui qui désapprouverait totalement 
la révolution, parce qu’elle a produit des 
excès, éteindraittoutes les religions, parce 


qu’elles font des fanatiques, 


RIDICULE. — Le ridicule n'est pas 
toujours bien appliqué. Il y a des pays 


(1) Voyez la conclusion du Dictionnaire 


Jéodal. 
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et des siècles où il faut être ridicule, si 
l'on veut être honnête homme. 

— Un mari, trompé par une coquette, 
est ridicule en France, parce que la co- 
| Quetterie et ses suites, dans la femme, 
n'ont lieu que sous le bon plaisir du ma- 
ri, et qu’il est responsable, devant l’opi- 
nion publique, de la conduite de sa moi- 
tié. Mais la femme est plus que ridicule ; 
elle est flétrie par l’opprobre et le dés- 
honneur , qui ne se réparent point, tan- 
dis que le ridicule s’efface.. à la longue. 

— Voyez ce grand homme sec, qui 
discute pertinemment les vices de la 
Charte, les inconvéniens de l'égalité ci- 
vile, les effroyables conséquences de la 
liberté naissante, etc; c'est un porte 
éteignoir qui fait Pimportant, et qui n’est 
que ridicule. 

. — Une arme ne se brise pas sans dan- 
ger dans la main du chasseur : de même 
le ridicule rejaillit sur celui qui le lance 
mal-adroitement., — C'est pour cela que 


le loyal AŸ*** se rend méprisable, en 
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voulant jeter du ridicule sur certains li- 
béraux, dont ses sarcasmes font l’apolo+ 
gie ; et je sais une foule de gens de mé- 
rite , qui préfèrent les injures de la Quo- 
tidienne et des Débats à leurs éloges. . 

— Il n’y à rien de plus ridicule que 
la colère, quand elle n’est pas accompa- 
gné de quelque dignité. Si vous avez la 
mine basse , ou une expression grossière 
dans la physionomie, ou un langage 
trivial, gardez-vous bien de vous mettre 
en colère, à moins que vous ne vouliez 
qu’on vous rie au nez. 


RIRE. — Le rire est un avantage que 
la nature à donné à l’homme seul. C’est 
Penseisne de la joie, et souvent l’indice 
d’une âme pure. Un homme qui rit fran- 
chement inspire toujours quelque con- 
fiance ; et quoiqu’on nous crie que les 
grands hommes ne rient pas, que les 

larmes d’Héraclite sont préférables au 
rire de Démocrite, qu'un peuple de 


rieurs n’est pas un peuple de gens d’es- 
\ ; 
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prit, etc. ; il n’en est pas moins cons- 
tant que lés Turcs, qui ne rient guère , 
ne sont pas des génies . tandis que les 
Français , qui sont des rieurs s’il en est, 
sont, en même-temps, le peuple le plus 
spirituel de l'Europe et le plus fécond 
en grands hommes. 

Les Allemands, qui sont en général * 
flegmatiques, produisent des savans, 
mais peu de génies. — Pour nous , c'est 
principalement dans les siècles où il 
nous est permis de rire , que nous avons 
plus de grands hommes; et le règne 
de la terreur n'a pas été favorable en 
France aux partisans du système de la 
tristesse. 

"s 


Sa 
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+ + Unécrivain 
Qui sut mal élever un Empereur Romain, 
Qui nous montra toujours la richesse importune , 
Ausitôt qu’à la cour il eut fait sa fortune, 
ME. Azex. Duyaz. 
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Les œuvres de Sénèque sont assuré 
mentremplies de l'esprit Le plus sublime 
et le plus juste. Mais il est plus aisé de 
penser comme il a vécu, que de vivre 
comme il a pensé. N'est-il pas ridicule, 
en effet, qu'un homme de quelques 
millions comme lui, recommande aux 
autres le mépris des richesses; et qu’au 
milieu de l’opulence , il trouve qu’une 
grande ä&me peut se consoler aisément des 
horreurs de la pauvreté... 

On sait qu'il exerçait l’usure, et qu’il 
n’était rien moins que délicat sur les 
moyens d'agrandir sa fortune. Pourquoi 
done lui a-t-on prodigué tant d’admi- 
ration ? Est-ce parce qu’il prèche, dans 
ses écrits, le mépris de la mort ? Mais 
outre qu'il a chanté la palinodie dans 
plusieurs endroits, il a montré, à ses 
derniers momens , une faiblesse qui ter 
nit un peu sa gloire. 

Quand l'infime Néron eut condamné 
à mort son illustre pédagogue, celui-ci 


supplia le tyran, par les plus humbles 
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prières ; de lui laisser choisir la porte 
par où il devait sortir du monde; et il 
préféra quelques piqûres de lancette à 
un bon coup de sabre, qui lui aurait em- 
porté la tête tout d'un coup. Il eut même 
la lâcheté d'engager sa femme, la cé- 
lèbre Pauline, à partager sa mort. 


« Cela me fait soupçonner, ajoute Île 
» comte d'Oxenstirn , qu'il avait la cer- . 
» velle mieux tournée que le cœur. 
». Aussi, sa statue, qu’on voit à Rome, 
» dans la vigne Borghèse, a toute la 
» physionomie d'une vieille femme, 
» maigre et décharnée, que jai vue à 
» Paris, vendre des marons, au bout du 
» Pont-Neuf, » 


SENS-COMMUN. — Les philoso- 
phes dogmatiques qui précédèrent Pla: 
ton, prétendaient qu’on pouvoit discer— 
mer le vrai du faux par les cinq sens. 

Mais la vue n’est pas toujours un juge 
infaillible. IL y a des fruits empoisonnés 

qui portent un goût séduisant. Un som 
IL 7 | 
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harmonieux déplait à une oreille anti= 
musicale. La main ou le toucher ne 
suffira point pour distinguer la forme de 
la famée, etc. Platon parut au milieu 
de ces débats; il rejeta les sens , et dit 
que lintellect était le seul juge de la 
vérité. 

Malheureusement , l'intelligence de 
l’esprit n'explique pas les couleurs un. 
aveugle, ni l'harmonie à un sourd. 'Théo- 
phraste vint enfin , et mit le sens=com- 
mur, OU Je Ho sens, entre les sens et 
li niellect. 

— On sait que nos moines mendians , 
me possédant rien en propre, parlaient 
de tout ce qu’ils portaient corne appar- 
tenant à l'ordre en général. Ainsi, ils 
disaient notre robe, notre besace, nolre 
barbe, etc. ; de sorte qu’on fit ce jeu de 
| mots, que se chez eux élait COMMUN, 


hors le SENS. 


 SENTENCES DE JUSTICE. — Ex- 
fait du voyage de Valentin Pulsini au 
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pays des Talapoins , imprimé en italien. 
Venise, 1617. 

— Un boulangeravait donné un souf- 
flet à sa femme , parce qu’elle s'était dis- 
putée chez sa voisine, et qu’elle avait 
scandalisé tout le quartier. La boulan- 
gère cita son mari en justice, préten 
dant qu'il avait outrepassé les droits 
coujugaux, et qu’il devait lui demander 
publiquement pardon. Malheureusement 
cette femme ne connaissait que les lois 
qui la favorisaient ; le juge la condam- 
na, contre son attente, à recevoir un 
second soufflet, en vertu d’un certain 
article du Code, qui prescrit aux hom- 
mes de souflleter leurs femmes sur les 
deux joues quandelles se disputent hors 
de chezelles, et qui donne le même pou- 
voir aux femmes, si les époux sont dans 
le même cas. Nous trouvâmes cette loi 
singulière. 

— Un jeune homme s'étant enivré, 
avait fait tapage dans la chambre de sa 
sœur , et s'était amusé à lui déchirer 

* 
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quelques robes. Quand il eut repris son 
bon sens, la sœur Île pria de réparer ses 
sottises. Mais il s'excusa sur son état 

d'ivresse, et dit que tout le mal surve- 
nu ne le regardait point; que sa sœur, 
le voyant ivre , devait serrer ses robes ; 
que, d’ailleurs, cette petite leçon lui 
apprendrait à ne point laisser les choses 
en désordre dans sa chambre; et qu’en- 
fin, il n’était pas responsable du mal 
qu'il faisait, sans mauvaise intention. La 
sœur se plaignit en justice. Le juge pro- 
nonça qu’il y avait mauvaise intention, 
quand on s'enivrait; qu’on ne pouvait 
‘pas s’excuser sur un état de folie volon- 
taire ; que sa sœur était libre de mettre 
de l’ordre ou du désordre dans sa cham- 
bre. Il condamna donc le frère , qui 
était un célibataire aisé, à payer tout le 

dégât qu'il avait fait; à compter , en ou- 
tre , une somme de cent pièces d’argent 
à sa sœur, pour les désagrémens et le 

mauvais exemple qu'il avait donnés ;_ et 
enfin, à payer une amende assez consi- 
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‘dérable , pour avoir osé défendre une 
cause injuste et scandaleuse, Ce juge- 
“ment nous parut assez sage. 

— Une femme avait eu une intrigue 
sérieuse , en l’absence de son mari, et 
portait dans son sein le fruit d’un amour 
adultère. Le mari, qui revenait d’un 
long voyage, avait le droit, selon les 
constitutions du pays , de faire séques- 
irer sa femme. Apres avoir long-temps 
médité sur les moyens de prévenir un 
éclat déshonorant, l’épouse criminelle 
apprit à son amant que le retour du 
mari ne pouvait plus tarder que de quel- 
qués jours ; et qu’ils se trouvaient l’un 
et l’autre dans un péril d'autant plus 
-pressaut,--qu'’elle était grosse de sept 
mois. Son complice, qui devait s'atten- 
dre aussi à une prison de quelques an- 
nées, s'effraya comme eile; et ces deux 
monstres prirent la résolution de faire 
tomber sur le mari même, le déshon- 
neur et le châtiment que méritait leur 


conduite, L'amant de la dame parut 
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donc au-devant de l’époux ; et l'ayant 
rencontré à deux lieues de la ville, 
comme ils se connaissaient , ils entrè- 
rent ensemble dans un cabaret, où arri- 
vérent bientôt quelques prostituées, à 
qui le jeune homme avait appris leur 
rôle. Le mari fut à demi-enivré ; il fit, 
avec une courtisanne , ce que sa femme 
avait fait avec un débauché: le jeune 
homme”, qui avait apposté des témoins, 
fit arrêter le mari. On le jugea; et, se- 
ion les dispositions de la loi qui punit 
Vadulière , on le condamna à six moisde 
prison. Sa femme, pendant ce tems, 
alla accoucher à la campagne, revint 
ensuite visiter son mari, feignit de n’ap- 
prendre qu'au moment même sa mésa- 
venture , le plaignit, le soigna, et le 
reçut dans sa maison , après ses six mois 
de pénitence. Plus humaine que nos 
dames d'Europe , elle eut la bonté de 
lui dire qu’elle lui pardonnait; et lé- 
poux, tout honteux d’avoir trahi une 


aussi vertuense femme, promit d’être 
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sage à l'avenir. Il ne sut.point la faute 
de sa femme, parce qu’en ce pays, on 
condamne au travail des mines la per- 
sonne qui trouble le bonheur des mé- 
nages par des rapports indiscrets. 

— Un paysan n'ayant rien à manger 
avec sa pate de maïs, avait volé une 
botte de raves. Le jardinier, à qui on 
avait fait tort, assigna le voleur.en jus- 
tice. Le juge condamna le paysan à payer 
la botte de rave; et comme les frais de 
justice montaient à quatre pièces d'ar- 
gent, qui valaient quarante fois Pobjet du 
“vol , il condamna les parties à les payer 
par moitié... Nous applaudimes à ce ju- 
gement, qui nous rappelait la loi sisage 
d’un petit état voisin, où Pon condamne 
à la huée publique les plaideurs sans 
cause. 


SHAKESPEARE. — Diderot parlait 
un jour, avec emphäse, de Shakespeare, 
devant Voltaire. — Ah! Monsieur, lui 
dit l’auteur de Mérope, pouvez-vous 
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méttre à côté de nos grands hommes, 
un monstre dépourvu de goût? J’aimé- 
_rais autant que l’on comparât l'Apollon 
du Belvédère au saint Christophe de 
Notre-Dame. — Que diriez-yous, ce- 
pendant, répliqua Diderot, si vous 
voyez cet énorme saint Christophe s’a- 
vancer à-vous, avec ses. grandes jambes 
et sa stature colossale ?.. 


SIBYLLE. ( Voyez. S uperstilion. ) 


SIFFLETS. — Artillerie du parterre. 
re de Lehes a sifflé , disait derniè- 
rement un petit auteur; mais je l’attra- 
 perai;bien :'je vais imaginer une pièce 
. superbe, que je ne ferai pas jouer. 


SOCIETE, — On connaît cette maxi- 
me d'un ancien sage: « Malheur à celui 
F »: qui est seu; paree que ; quand ibsera 
» tombé ,; personne ne viendra lui don- 


D la main. pr 


— «Parmi les homwes, dit Buffon, 
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la société dépend moins des convenan- 
ces physiques que des relations morales. 
L'homme a d’abord mesuré sa force et 
sa faiblesse; il a comparé son ignorance 
et sa curiosité ; il a senti que, seul, il ne 
pouvait suffire ni satisfaire par lui-même 
à la multiplicité de ses besoins ; il a re- 
connu l'avantage qu'il aurait à renoncer 
à l’usage immodéré de sa volonté, pour 
acquérir un droit sur la volonté des au 
tres ; il a refléchi sur l’idée du bien et 
du mal; il l’a gravée au fond de son 
cœur, à la faveur de la lumière natu- 
relle , qui lui a été départie par la bonté 
du Créateur; il a vu que la solitude 
n'était pour lui qu'un état de danger et 
de guerre , il a cherché la sûreté et Ha 
paix dans la société; il y a porté ses 
forces. et ses lumières, pour les aug- 
menter , en les réunissant à celles des 
autres : cette réunion est de l’homme 
l'ouvrage le meilleur ; c'est de sa raison 
l'usage le plus sage. En effet, il n’est 
tranquille, il n’est fort, il n’est grand, 
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il ne commande à l'univers, que parce 
qu'il a su se comnmiander à lui-même, 
se dompter , se soumettre , et s’impo- 
ser des lois: l’homme, en un mot, n’est 
homme que parce qu'il a su se réunir à 
l’homme. » 


SORCIERS. ( Voyez Superstitions. ) 


STYLE, On donne souvent au pu- 
blic des ouvrages où il faudrait un com- 
mentaire ; et souvent une délicatesse 
:mal entendue amène de l’obscurité , ou 
elle:est déplacée. Un des écrivains dont 
notre siècle s'honore, est tombé quel- 
-quefois dans ce défaut. 

Monsieur le comte de Ségur dit, dans 
Sa Galerie morale et politique.(1) : « Fran- 
-»:çois ET mit en:faveur les ventres -pos- 
-» tiches. Les femmes de:Cour'inventè- 

» rent une autre sorte ’attraits faeti-” 
» ces tout opposés , qu'il est peu conve- 
:» nable de nommer. » 


(1) Tome Ier De la Mode.et des Couturmes. 
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Sans rien ôter au style, d’ailleurs si 
charmant, de M.le comte de Ségur, j'aime 
micux le même fait, raconté par Saint 
Foix (1): « Sous François IT, les hommes 
» trouvérent qu'un gros ventre donnait 
» un air de majesté; et les femmes ima« 
» ginérent auss:tôt qu'il en était de mème 
‘» d’un gros c.. On avait donc de gros 
» entres et de gros €. postiches : 
» Cette ridicule mode dura trois ou qua- 
» tre ans. » Quelques lecteurs seront 
obligés de s'arrêter pour comprendre 
M. le comte de Ségur ; tous entendront 
Saint-Foix sans le moindre travail. 

Le journal des Débats disait , le 12 dé- 
cembre 1818, qu'on avait servi, dans 
‘un grand repas , un de ces volaliles pré- 
cieux, qui ont conservé le nom du pays 
‘dont ils tirent leur origine. C'est un din- 
don que le journal des Débats a voulu 
-dife; mais il était envieux ide se ‘faire 
deviner. * 


(2) Essais historiques sur Puris, tome, 
page 115. 
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STYLE RIDICULE. — Lopez de 
Véga fit , sur la pompe fnnèbre de 
Cbarles-Quint , deux vers, dont voici la. 
traduction : « Il mérite d’avoir pour 
» tombeau le monde, pour chapelle ar- 
» dente Le ciel, pour cierges les étoiles, 
» pour larmes les mers et les fleuves (1) ». 
Un empereur turc prenait ces titres : 
— « Soliman , fleur de courtoisie, mus- 
» cade de consolation, rose de délices, 
» tulipe d’admiration , fruit de plai- 
_ >» sir , eic. ». | 
Un poète espagnol disait que. le cœur 
d'Alexandre était un archicœur, « dans 
« un coin duquel tout ce monde est si à 
» l'aise, qu'il y reste de la place pour six 


» autres (2) ». 


(1) On trouve, dans la plupart des poètes 
espagnols, des hyperboles de cette force. — 
Dans le Virgile travesti, Jupiter dit à Mer- 
cure : Wa faire brider un Zéphir, monte 
dessus , etc. Mais au moins Scarron était un 
poète burlesque. | 

(2) Gongora, autre poète espagnol, appelle 


STYLE RIDICULE, 1 57 


Un avocat plaidant pour un maqui- 


gnon que lon voulait forcer à reprendre 


un cheval, s’exprimait ainsi : « Mes- 


DE 


». 


» 


» 


sieurs , quand nous ayons vendu notre 
cheval, il était en très-bon états il 
était gros et gras. Aujourd’hui, com- 
ment veut-on que nous le reprenions ? 
On nous le ramène comme un ecce 
homo , parce qu’on lui a fait faire trop 


de chemin, et qu’on l’a fait courir à 


ventre déboutonné, — Mais, lui dit- 


on, gardez le cheval à l’écurie une 


quinzaine de jours , il sera bientôt re- 
fait. — Ah ! Messieurs, reprit avocat, 
ce qu’on demande n’est pas raison- 
nable. Ma partie n’est pas en état de 
garder à l’écurie un cheval qui reste- 
rait là quinze jours les bras croi- 
sés (1) D + 


le Mançanarès vicomte des Fleuves et duc des 


Arrosotirs. 


(1) Encyclopediana. — Nous avons beaucoup 


d’orateurs qui parlent d’une manière aussi tri 


4 
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Salluste du Bartas, un de nos anciens 
poètes, à qui on a reproché mille extra 
vagances, appelait le tonnerre, le 1am- 
bour des dieux ; les vents, les postillons 
d’Eole ; le soleil, le duc des chandelles ; 
la lune, la princesse des lantérnes ; le 
déluge, la grande lessive du genre hu- 
main, etc. (1). 


viale. — Un prédicateur disait : Seigneur , vo us 
êtes à nos trousses, comme le maître qui pour= 
suit son esclave !..... Un professeur a écrit, en 
tête d’une édition de Virgile, que le prince des 
poètes latins avait /a langue bien perdue. 

(1) Saint Albin. Les trois Animaux philoso= 
phes, page 98. Ces figures sont des métaphores, 
mais poussées beaucoup trop loin. On dit bien :— 
La Grammaire est la clef des sciences. La soif 
s'éteint en buvant, etc. — IL faut, quand on 
emploie la métaphore, songer à la soutenir. Un 
écrivain ecclésiastique a dit que l'Eglise était 
assiégée par un déluge d’hérésies. Un déluge 
R'assiége pas; il inonde. 
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SUPERSTITIONS , REVENANS, 
SORCIERS, etc. — 


Des préjugés aussi préservez le jeune âge, 
Naguère des esprits hantaient chaque village; 
Chaque bourg, en tremblant, consultaitson devin; 
Tout château renfermait son spectre, son lutin, 
Et dans de longs récits, la vieillesse conteuse 
En troublait le repos de l’enfance peureuse, 
Surtoutlorsqu’aux lueurs d’un nocturne flambeau, 
L’heure de la veillée assemblait le hameau, 
Toujours de revenans quelqu’effrayante histoire 
Resserrait de frayeur le crédule auditoire. 

Loin d’eux ces fictions qui sèment la terreur , 
Filles des préjugés et mères de l’erreur ! 

Ah ! contons-leur plutôtla bonne moissonneuse, 
Soigneuse d’oublier épi de la glaneuse , 

Le bon fils, le bon père, et l’invisible main 

Qui punit l’homicide et nourrit l’orphelin. 


Deuzce, { Homme des champs. 


$. 1. Des Apparitions et des Miracles. 


— Un bateleur, qui veut attirer la 
foule dans sa baraque, séduit les spec- 
tateurs par quelques tours de force ou 

_ d'adresse , et donne la parade à la porte. 


 — Les hommes qui se sont toujours fait 


a 
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une idée si étroite de leur Créateur, lui 
font jouer, chaque jour, un rôle indigne, 
je ne dirai pas d'un Dieu, mais d’un 
homme un peu sage. Dieu est juste. 
Pourquoi donc ferait-il plus de miracles 
dans un temps que dans un autre ? Nos 
ancêtres, qui en ont tant vu, étaient-ils 
meilleurs que nous? Il serait aisé de 
prouver que les abominations de notre | 
siècle ne sont rien , si on les compare 
aux dégoûtantes horreurs , aux vices 
crapuleux , à l'horrible barbarie des 
siècles qui ont précédé la révolution: 

Ce qu'il y a de remarquable dans lés 
apparitions miraculeuses, c'est qu'elles 
ne sont connues que par des oui-dire, et 
que ceux qui ont le talent de voir les 
esprits sont toujours des sots ou des 
fous. Comme on pourrait se récrier 
contre le témoignage d’un homme au 
moins suspect, les champions des mi- 
racles ont dit, je ne sais sur quelle au- : 
torité, qu’un esprit se montrait souvent 
à une personne seule, rarement à deux, 
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et jamais à trois personnes ensemble …. 

La philosophie s’est efforcée de dé- 
truire la foi aux apparitions, qui ne peu- 
vent venir de Dieu, qui renverseraient 
l'empire du diable , si elles étaient son 
ouvrage , et qui ne sont que le fruit de 
limposture ou de l'imagination égarée. 
Cependant ; et dans un _siécle aussi 
éclairé que le nôtre, la moitié de la 
France, pour ne pas dire plus, croit 
encore aux apparitions , aux sorciers ) 
aux tireuses de cartes... 


S. IT. Anecdote récente. 


— Dans le village de Daunon, au- 
près d’Arcys-sur-Aube , YVivait , au com- 
mencement de ce siècle, un redoutable 
sorcier, qui savait lire le Petit Albert. 
Par le moyen de ce livre magique, le 
sorcier faisait venir le diable toutes les 
fois qu’il avait besoin de luis et quoique 
- de la plus crasse ignorance , il avait si 
bien soumis l’esprit-malin à ses ordres , 

IT, JE 
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qu’on l’appelait quelquefois le mattre du 
diable. 

Or, ce sorcier était un vaurien, sans 
xeligion, sans mœurs, sans réputation ; 
‘et l’on sait que le diable ne donne point 
ces qualités-là. Apparemment qu'il ne 
donne pas non plus la santé ni les ri- 
chesses ; car le sorcier était gueux de 
profession, laid de figure, mal fait de 
:éorps, et d’une pauvre santé. 

Avec toutes ces petites:exceptions , il 
obtenait du diable tout ce qu’il pouvait 
souhaiter. Par exemple , 1 savait où se 
trouvaient les trésors; ce qui se passait 
dans les pays éloignés; ce qu'il y avait 
-d'écrit dans les livres du destin : mais 
-s’il indiquait les trésors, il n’en décou- 
vrait point. 

C'était encore d’après les lecons du 
diable, que le susdit sorcier tirait les 
caries ou tournait le sas, pour la baga- 
telle de deux sous. 

En disant de la sorte les bonnes et 
mauvaises aventures , il fit devenir folles 
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-deux ou trois filles du: village >; 1lmitle 
trouble dans deux ou trois ménages , au- 
paravant paisibles ; et deux ‘où, trois 
-paysans , courroucés , jetérent le sor- 
-cier dansun étang ,-oùle: diable lui:laissa 
le loisir de -se noyer à son aise. Après 
sa mort , il alla: où vont tant d’autres,» 


S. III. Jugemens sur la magie. 


— Les anecdotes de ce.genre,ne.sont 
pas aussi rares qu’elles devraient, l'être 
dans notre siècle ; et:on en citerait un 
grand nombre , sielles pouvaient amuser 
le lecteur. — Mais les bonnes gens, qui 

veulent aujourd’hui faire des miracles et 
des tours de magie, né sont pas assez 
adroits pour tromper long-temps les 
yeux qui les suivent, et les sorcelleries 
ne réussissent pas plus à présent que les 
tours d’escrocs. 

— Le célèbre dom Calmet, quoique 
bénédictin de SaintMaur et passable- 
ment supersütieux , dit dans un livre fait. 


pour défendre les appariuions ,; les mar 
x 
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‘léfices et la magie , que la magie et les 
maléfices sont ordinairement la suite 
des désordres de l'imagination , et que 
les gens'qui se disent sorciers ou magi- 
tiens; ne sont que des vauriens, des 
voleurs, des impudiques, des impies, etc., 
qui prenneht un masque imposant pour 
duper les simples d'esprit... (1). 

— « On sait que les sorciers d’a-pré- 
‘5 sent ne Sont pas des agens surnaturels, 
> êt que ladémonomanie ( quoique selon 
“» l'Ecriture le démon soit un être très 

» réel) ‘est un effet de la superstition , 
» ou d’un cerveau troublé... (1) ». 


6e EV. Prophétie. 


e À ÿ a vingt-six années, Où cim 
» » lustres et douze lunes, dans le style 


» du’ métier , qu'une devineresse , fa- 


(1) Fe sur les “Ayaerton, cha- 
pe 53. 

(2) Lettres du He CLÉMENT XIF. 
Lettre 22°, 
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“» meuse dans Paris, a prédit et pro- 


> phétisé que la mère de ma femme 


“» n’aurait point de progéniture, et mour- 
5 rait stérile. L'enfant est là, pour dire 


-» à la devineresse qu’elle én a menti; et 


»il nous est venu deux beaux-fréres 
» qui, conjointement avec leur sœur, 
» traitent la sorcière de triple menteuse, 


» à leur grande joie et profit (tr) ». 
S. V. Aventure d’une Sybille du jour. 


« Mademoiselle Marie-Anne le Nor- 
mand alla au congrés d’Aix-la-Chapelle, 


où se rendaient de toutes parts les 


grands personnages de l'Europe. Lors- 


qu’elle arriva au bureau des douanes 
d’Hertain, en Belgique , les douaniers 
visitérent sa voiture. On découvritqu'elle 
avalt avec elle neuf caisses non décla- 
rées , lesquelles recélaient plusieurs ob- 


jets de prix : par exemple, un cache 


(1) Communiqué par le R, P, Croquelardon, 
capucin défroqué, 
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mire estimé 700 florins, etc. Ces trou 
vailles donnèrent des soupçons. Une 
demoiselle fut chargée de visiter ma- 
demoiselle le Normand. Elle portait sur 
elle deux tabatières d’or à carillon , deux 
cachets précieux et deux montres d'or 
à répétition. On lui demanda alors qui 
elle était : elle déclina ses nom et pré- 
noms, sa qualité de Sybille française, 
et déclara qu’elle allait à Aiïix-la-Cha- 
pelle, pour tirer l’horoscope des sou- 
verains. 

Le vérificateur des douanes l’inter- 
rompit là-dessus : — Si vous lisiez dans 
Vavenir, lui dit-il, vous auriez prévu 
ce qui arrive en ce moment, et yous 
auriez déclaré tous ces objets... Ces pa- 
roles embarrassèrent la Sybille fran- 
çaise ; elle jeta un regard foudroyant 
sur le vérificateur, et ce fut toute sa ré— 
ponse. Nous la plaignîimes bien sincère- 
ment, dit le voyageur qui rapporte ce 
fait, parce qu’elle est femme et magi- 
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cienne, et qu’elle s’est trouvée en dé- 
faut (r). 

Quant à moi, je ne la trouve pas à 
plaindre. Les faibles humains peuvent 
se tromper quelquefois dans les arts su- 
blimes de la divination. Une fois n’est 
pas coutume , comme dit le proverbe ; et 
puisque les plus fameux magiciens , as- 
trologues , nécromanciens , képhaléono_ 
-manciens , cosquinomanciens, MéÉtOPOs- 
-copistes etchiromanciens sesonttrompés 
dix fois sur onze, il est bien excusable 
à une humble tireuse de cartes et d’'ho- 
roscopes de se tromper une fois sur dix. 
D'ailleurs, mademoiselle Marie-Anne 
Le Normand a prédit, dans sa réplique, 
‘à l'indiscret voyageur, qu’elle vivrait 
‘vingt-trois lustres ou cent quinze ans (2); 
et avec l'aide de ses cartes, de son marc 
-de café, et de ses blanes d'œuis , elle 
pourra réparer aisément la petite tache 
que la malignité à faite à sa réputation 


(1—2) Journaux des 9, 10, 11 octobre 1818. 
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de devineresse. (C’est le souhait que 
forment tous les gens d'esprit, pour 
l'honneur de notre siècle. 


6. VI. AVENTURE MAGIQUE, traduite de 
Jean TWierius. (De Preæst., lib. IF, 
Cap, 7 ): 


« On a vu tant de fois des sorciers et 
des saints voyager en plein air, par une 
puissance. surnaturelle , que ces pro- 
diges ne doivent pas paraître incroya- 
bles. C’est ainsi qu’ A pollonius de Thyane 
‘fut transporté, en un instant , de Smyrne 
à Ephèse; c’est ainsique saint Ambroise 
célébrait les saints offices à Milan, et 
assistait en même-temps, à Tours, aux 
obsèques de saint Martin ; e’est encore 
ainsi que Jean le Teutonique , prêtre et : 
magicien fameux, chanta à-la-fois, et 
dans des lieux différens , trois messes 
de minuit : la première, à Halberstadt; 
la seconde , à Mayence, et la troisième, 
à Cologne. | 

» Le trait qui va suivre n'est pas 
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moins surprenant, Un magicien de Mag- 
debourg gagnait sa vie en faisant des 
tours de son métier, des enchantemens, 
des fascinations et des prestiges, sur un: 
théâtre public. Or, un jour qu'il mon- 
irait, pour quelque monnaie, un petit 
cheval à qui il faisait exécuter, par la 
force de sa magie, des choses vraiment 
nuraculeuses, après qu’il eut fini son 
jeu, il s’écria qu'il gagnait trop peu d’ar- 
gent avec les hommes, et qu'il allait 
monter au ciel... 

» Aussitôt , ayant jeté son fouet en l'air, 
ce fouet commença de s’enlever. Le petit 
cheval ayant saisi, avec sa mâchoire ; 
Pextrémité du fouet, s’enleva pareille_ 
ment. L’enchanteur , comme sil eût 
voulu retenir son bidet, le prit par la 
queue , et fut emporté de même. La 
femme de cet habile magicien empoi- 


gna , à son tour, les jambes de son mari { 

qu’elle suivit : enfin , la servante s’ace 

crocha aux pieds de sa maîtresse, le va 

let aux jupons de la servante ; et bientôt 
II. ô 
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le fouet, le petit cheval , le sorcier, sa 
femme, la cuisinière, le laquais, toute 
la famille , arrangée comme une troupe 
de grues, ou comme des grains de cha- 
pelet, s’éleva si haut, ‘qu'on ne les vit 
plus. 

» Pendant que tous les assistans de 
meuraient tout stupéfaits d’une admira< 
tion bien naturelle pour un semblable 
prodige, il survint un homme qui leur 
demanda pourquoi ils bällaient aux 
corneilles ? Et quand il le sut : —Soyez 
en paix, leur dit-il; votre sorcier n’est 
pas perdu ; je viens de le voir à l’autre 
bout de la ville, qui descendait à son 
auberge avec tout son monde. — Il. 
faut convenir, après cela, que le diable 
fait pour ses amis des facéties bien ex 
traordinaires ! » 

— Lorsque Wierius écrivit ce conte 
bleu, quoiqu'il ne dit ni où il avait 
pris , ni dans quel temps il s'était passé, 
il eut le plus grand crédit. Aujourd’hui, : 
Je pape lui-même ne ferait pas croire en 
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France de pareilles histoires , quand 
même on ferait des miracles pour les 
appuyer, parce qu'aujourd'hui la France 
a du bon sens ; mais des maléfices 
comme ceux de Paite-Rousse, de ces 
histoires où le diable agit obscurément ; 
sans vigueur, et par la seule magie se 
crête, comme il y a encore de la superé® 
tion, de tels maléfices auront leur effet 
dans les campagnes : et nous le répé- 
ions, le Gouvernement mettrait le sceau 
à la gloire qu’il s’est acquise en étouf- 
fant Pesclavage , s’il pouvait aussi étouf- 
fer la superstition. L 

I] y a toutefois, en Europe , des pays 
où lPhistoire du magicien de Magde- 
bourg ferait sensation. M. Comte, le 
physicien, a été regardé, par les sde 
Comme un /sorcier insigne , en SEE 
Commerce avec le diable; et, si on l’en 
croit, les bonnes gens des cantons hel- 
vétiques auraient cru faire une œuvre 
pie en le faisant rôtir dans un four, 
<omme un gigot. 
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S. VII. De l’Alchymie. 


L'ulchymie est Part de fabriquer , par 
des moyens naturels , mais jusqu'ici in- 
connus, une précieuse liqueur, qui se 
nommera l’elixir de vie, parce qu’elle 
empêchera de mourir ; un onguent salu- 
taire, qui se nommera le beaume univer- 
sel, parce qu'il guérira toutes les bles- 
sures en un clin-d’œil; une poudre mer- 
veilleuse , qui se nommera la pierre phi- 
losophalé , qui changera tous les métaux 
en. or pur, et qui fera des millionnaires 
de tous ceux qui auront le bonheur de 
la posséder, | 

— On ne compterait pas si aisément 
qu’on le croit les fous qui se sont ruinés 
à la recherche de la pierre philosophale, 
car cette recherche exige de grandes dé- 
penses , et le roi d’Espagne Philippe II 
y perdit des sommes énormes. 

Mais quoique la masse de la nation 
soit maintenant revenue de ses vieilles | 
erreurs, la liste de ceux Fe alambi- 
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quent encore, pour trouver la pierre phi- 
losophale, des racines de choux, des 
ongles de taupes, des pla té8 d’oseilles, 
des champignons , la sueur du soleil , le 
crachat de la lune, des poils de chat, 
des yeux de crapaud , la crème de 
Fétain , etc., cette liste, pour fa France 
seulement, ferait un volume plus gros 
que les dictionnaires de M. Noël. 

— Voici la définition quan auteur 
moderne a donnée de l’alchymie: « C’est 
» un art riche en espérance, libéral em 
» promesses , ingénieux pour la peine et 
» pour la fatigue, dont le commence- 
» ment est de mentir, le milieu de tra- 
» vailler, la fin de demander l’aumône ». 


S. VIIT. Des Almanachs. 


— Les animaux immondes se vau- 
irent sur les perles , et les élèves des 
ignorantins préférent leurs vieux préju=- 
gés aux lumières de la philosophie. 

Une foule de grands hommes ont usé 


leur vie, à instruire ‘les peuples ; lés 
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fastes du monde ne présentent aucune 
époque, aucunê nation aussi éclairée 
que la Fran@@ au dix-neuvième siècle ; 
les journaux du parti de l'éteignoir nous 
reprochent tous les jours, en amertume 
de cœur , qu’on s'occupe trop de l’édu- 
cation des pauvres gens ; et un seul im= 
primeur de Paris À vendu , dans une se- 
maine de 1819, cent mille esemplaires 
d’un almamach de Liége ministériel. 

Ou peut donner de lesprit au vul- 
gaire, mais non du jugement : on peut 
extirper la soitise, mais non les préju- 
gés. Vous trouverez des matérialistes 
qui chercheront à vous prouver qu'ils 
n'ont pas ylus d'âme que la brute ; et 
quand leurs absurdes raisonnemens vous 
auront bien surpris, que vous les croirez 
de parfaits incrédules, ils vous expli- 
queront les prophéties politiques de Mi- 
chel Nostradamus. 

Vous rencontrerez un dévot qui se 
dira éclairé par le catéchisme de son 
diocèse et l'entière connaissance des 
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dogmes de sa religion; il vous expli= 
quera en conséquence ce que signifient 
les rêves les plus obscurs ; il pousscra 
même la complaisance jusqu'àgous tirer 
les cartes. : 

Asservissement, superstition, préju- 
gés , faiblesses d’esprit, triomphez ! 
vous aurez toujours des esclaves. Et 
vous, nobles hibous, ennemis des lu- 
mières, dignes partisans des siècles de 
sorcellerie et de féodalité, cessez vos 
lamentations ; vous trouverez toujours 
sur la terre quelques coins ténébreux,, 
peuplés de serfs et de malheureux in 
sensés, qui tremblent devant la supers- 


titiOn., 


\ 


TAXESDES PARTIES CASUELLES 
DE LA BOUTIQUE DU PAPE , Ou Tarif 
des absolutions et des dispenses. — Celui 
qui commet un inceste avec sa mére ou 
avec sa sœur, est absous pour 40 sous, 
— Celui qui déflore une vierge, paie 
48 sous. — Un confesseur qui révéle les 
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confessions de ses pénitentes doit à la 
sainte chancellerie 56 sous. — Un héré- 
tique qui veut être absous et réhabilité j 
paie 269gfrancs. — Un noble qui veut 
manger de la viande les jours défendus, 
donnera 4 liv. 16 sous; mais pour un 
roturier, ce sera 6 Liv. 8 sous. — Æa 
Permission de faire la contrebande en 
tout pays se paie 87 liv. 3 sous. 
— On peut tuer un ou plusieurs laïcs, 
etêtre absous pour 15 liv. 2 sous 6 den. ; 
mais celui qui tuera un évêque paiera 
131 liv. 14 sous 6 den. — Celui qui 
tuera son père ou sa mère, ou son en- 
fant, sera taxé à. 17 liv. 14 sous 6 den. 
Le mari qui tuera sa femme paiera éga- 
lement 17 liv. 14 sous 6 den. Ceux qui 
l’aideront dans ce meurtre devront 
chacun 40 sous; et celui qui frappera 
un évêque paiera 87 liv. 3 sous, comme 
celui qui fait la contrebande. — Un mari 
qui aura battu sa femme jusqu’à satiété, 
même jusqu’à lui faire faire une fausse 


couche , sera absous pour 3 liv. 4 sous... 
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— Quoi! de pareilles horreurs ont été 
écrites ? — Assurément. — Et par qui ? 
— Par des papes. Le livre des taxes est 
l'ouvrage de Jean XXIT; il a été publié 
par l'ordre de Léon X. — Et ces papes 
sont infaillibles ? inspirés de Dieu? —On 
le dit. — Et il faut le croire ? — Certai- 
nement, Si vous voulez être sauvé, — 
Hélas! ma damnation est assurée... : 
— Ii n'est pas surprenant que des 
papes qui avaient droit de vie et de mort, 
par leurs anathèmes, sur [âme comme 
sur le corps des chrétiens, aient ima- 
giné un tarif de tous les péchés. Puis- 
qu'ils se donnaient le pouvoir de tout 
lier er de tout délier , puisqu'ils possé-. 
daient la boutique de tous les pardons, 
ils pouvaient taxer à leur gré leur mar- 
chandise ; mais, ce qui paraît étonnant, 
c’est que la puissance des papes ait duré 
tant de siècles, fondée sur la supersti- 


tion , la barbarie et l’ignorance (1). 


_ É ; ; 


(1) Voyez les Taxes des parties casuelles ‘Le 
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TRADITIONS POPULAIRES. —… 
_Historre DE CARON , TIRÉE DU sEcoND 
VoyaAGE DE Pauz Lucas. 


{ 

Le lac de Kern, autrefois Acherusia, 
en Egypte, était, dit-on, dans les temps 
reculés , beaucoup plus grand qu'il n’est 
aujourd’hui. Alors les Pharaons avaient 
près de là une grande ville ) Où ils fais 
saient ordinairement leur résidence, Une 
_ femme de cette ville, se promenant un 
jour sur les bords du lac, y vit une 
vache qui venait de mettre bas son 
veau. Cette femme n'avait point d’en- 
fans. La réflexion qu’elle fit sur la sté… 
rilité dont elle était affligée , pendant 


ne es atmmpmomome  1 


la boutique du pape, rédigées par Jean XXII, 
el publiées par Léon X, avec la Fleur des cas 
de conscience décidés par les Jésuites, etc., 
in-8°., publié par M, Julien de Saint-Achel. — 
1820. On attribue cet ouvrage à M. Jules Gari- 
net, qui s'était déjà essayé par son Histoire de 
la Magie en France; et par une brochure esti- 
mée sur le Concordat de 1817. 
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que tant de brutes faisaient tous les 
jours des petits, l’entraina dans une es- 
pèce de fureur : elle éclata en injures 
contre la vache, qui ne s'en inquiéta 
point, et contre les dieux, à qui elle 
reprochait de ne savoir pas discerner la. 
juste valeur des choses. 

Aussitôt, elle entendit une voix forte 
comme un tonnerre, qui semblait partir 
des nuages. Cette voix lui. annonçait 
qu'elle aurait un fils, qu'il s'appeller ait 
Caron, et qu'il deviendrait même Phas 
raon d'Egypte. | 

À ce prodige, l'imprudente femme 
rentra en elle-même, moitié désespérée 
d’avoir outragé les dieux, moitié con- 
solée paï l'espoir de voir un jour ses 
vœux exaucés. 

Au bout de neuf mois, elle mit au 
monde un fils, qu’elle nomma Caron. 
T1 croissait à vue d'œil; mais la malice 
de son esprit surpassait infiniment la 
force de son corps. 

Dès qu’il fut grand, ses mauvaises 
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inclinations le Portèrent aux crimes les 
plus affreux; sa méchanceté naturelle 
lui inspira les plus perüicieux projets : 
enfin, voyant qu’on ne fait rien dans le 
monde sans argent, et résolu de toûùt 
entreprendre pour s'en procurer, 1l s’a- 
visa de camper sur les bords du lac, à 
l'endroit où l’on passait les morts, pour 
les ensevelir dans les grottes destinées 
aux momies. Lä, pour chaque mort qui 
venait traverser le lac , il exigeait, bon. 
gré mal-gré , une somme assez considé- 
rable; et afin qu'on ne lui fit point de 
résistance ; il publiait qu'il était chargé 
par le roi de recueillir cet impôt. 

À mesure qu’il gagna, il prit avec lui 
d’autres brigands , pour le soutenir dans 
la collecte de la taxe qu’il avait ima- 
ginée (1). | 

. 


(1) C'était une taxe sur les enterremens » Comme 
il y en à à Paris de si énormes. — Dans notre 
dervière révolution, on proposa d'établir un im 
pôt sur les cercueils. L'auteur de cette motion 
pensait qu’au moins cet impôt ne ferait pas crier 
seux qui useraient de Pobjet taxé, 
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Ti fit ce métier plusieurs années, sans 
qu'on l'en empêchât; mais enfin, le fils 
du roi étant mort, soit que Caron le 
prit simplement pour le fils de quelque 
seigneur, soit que les richesses qu’il avait 
acquises enflassent son audace, il arrêta 
le prince comme les autres, prétendit 
avoir son droit ; et, sé moquant de 
toutes les raisons qu’on put lui alléguer, 
il jura que le fils du roi ne passerait pas 
le lac , s’il ne payait pas. 

Les officiers qui accompagnaient le 
corps mort, persuadés que le fils du roi 
devait être exempt de toutes sortes d’im- 
pôts, et d’ailleurs irrités par Pimpu- 
dence d’un homme qu'ils traitaient de 
valet subalterne , coururent porter leurs 
plaintes au Pharaon. Ils lui représen- 
tèrent que , depuis qu’il faisait lever un 
tribut sur les morts, quoiqu'il semblât 
que leurs corps , n'étant plus de ce 
monde, ne devaient pas causer la mi- 
sère de ceux qui y restaient , cepen- 
dant aucun Egyptien n'avait refusé de 
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payer, et qu’en cela, comme en toute 
autre chose, ils s'étaient toujours fait un 
plaisir de contribuer à la gloire et aux 
richesses de leur roi; mais que, dans 
l’occasion présente , ils seraient cou- 
pables de se taire, et qu'il n'était pas 
supportable qu'un officier , qui portait 
son insolence jusqu’à refuser le passage 
au fils du souverain, et à maltraïîter les 
premiers officiers de la couronne, de- 
meurât impuni. | 

Le Pharaon, qui n’avait rien compris 
dans le discours de ses officiers , parce= 
qu'il n'avait jamais entendu parler de 
Caron , fut fort surpris lorsqu’on lui ex- 
pliqua quel était cet homme, et de 
quelle’ mature était Pimpôt exigé. Il 
s'écria qu'il n'avait jamais donné de pa- 
reils ordres, et il envoya aussitôt un dé- 
tachement de ses gardes, pour arrêter 
 Pinsolent qui osait usurper les droits de 
son roi. 

Caron , qui ne se piquait pas de timi- 
dité , se présenta effrontément. Le Phaz 


_FRADITIONS POPULAIRES. 185 


raon lui demanda qui lui avait donné la 


permission de piller ainsi le publie ? 


Cela ne l’étonna point : il répondit d'un 
P ; P l 


ton ferme, que ce qui était permis aux 


grands seigneurs, ne pouvait être un 


crime pour lui. 


Le roi allait ordonner qu’on l'empa- 


lt; mais Caron, sans se troubler , lui 


dit : 


« Ecoutez-moi , sire ; il ne faut pas 
mener si lestement les choses, Ce 
n’est pas pour moi que jai tiré ce tri- 
but de vos sujets; c’est pour vous, 
dont on ne prend pas assez les inté- 
rêts. Qu’ai-je besoin de ces richesses, 
moi qui sais me rendre heureux à si 
peu de frais ? Et peut-on dire que c’est. 
pour en jouir dans les délices, lors- 
qu'on me voit tous les jours exposé 
aux insultes de ceux qui mènent les 
convois funèbres ? Vous allez, sire, 
approuver ma conduite, Je me suis 
persuadé que, puisque vos intendans 
vous volaient , il fallait du moins que 
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» quelque sujet fidèle remit dans vos 
» coffres ce qu'ils en Ôtaient, J'ai voulu 
» être ce fidèle sujet : je vous ai acquis 
>» déjà de grandes richesses , et j’es- 
» père vous en donner encore de plus 
» grandes ». | : 

Le roi envoya aussitôt au lieu où 
Caron déposait le produit de l'impôt 
qu'il levait sur les morts : on y trouva 
de grosses sommes , qu'il fit mettre dans 
ses coffres ; et au lieu de faire mourir 
cet homme , il le fit son premier Mmi- 
nistre , lui donna un palais somptueux , 
et le confirma dans son emploi, dont il 
fit la premitre dignité de l'Etat. 

Ce fut alors que l'impôt s’exigea par 
ordre du roi. Caron y gagna des sommes 
énormes , et devintensuite si puissant , 
qu'il fit assassiner le roi, et se mit Ja 
couronne sur la tête. Ainsi la prophètie 
qui avait consolé sa mère fut accomplie, 

Cette histoire n’est qu'une tradition 
populaire , qui fut racontée à Paul Lucas 


par des Egyptiens, sur les bords du lac 
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de Kern ; mais ces sortes de traditions 
servent quelquefois à débrouiller les 
faits obscurs de la vieille histoire ; et 
Von pourrait douter si c’est de ce que 
nous venons d'extraire , que les poètes 
ont tiré la fable de Caron, le batelier 
des enfers, ou si c'est des poètes que les 
Egyptiens tiennent leur : conte popu- 
laire. 


TRADUCTIONS, — On a dit, avec 
raison, qu’une traduction bien exacte 
n’était, auprès de Voriginal, que le re- 
vers d’une tapissérie. Pour bien traduire, 
il faut connaître le génie de la langue 
où l’on écrit, plus encore que le génie 
de celle qu'on interprète : c'est pour 
cela que la traduction d'Homère (de Bi- 
taubé) ne sera jamais estimée des gens 
de lettres, et ne servira qu'aux écoliers. 
Celui qui traduit Virgile doit songer 
qu'il ne travaille pas pour ceux qui sa 
vent le latin , et que sa traduction , at 
téindrait-elle l'original, ne Ini serait - 

x rés à * 
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point préférée. C’est aux dames et aux 
hommes à demi-instruits qu’on offre 
des traductions ; et copie pour copie , 
les dames aimeront mieux le Zucien de 
Perrot d’Ablancourt, le Firgile de l'abbé 
Delille, l/liade du prince Lebrun , et 
la Jérusalem de M. Baour-Lormian, que 
le Virgile de V’abbé Desfontaines, l'Ana- 
eréon , en vers et en prose littérale, de 
M. Hardouin, etc. 


Voici un exemple des nombreux 
inconvéniens ‘où s'expose un traducteur 
maladroit. On lit ces mots dans saint 
Mathieu, chapitre V : Beat spirilu sim 
plices. Il aurait fallu les traduire par 
ceux-ci : Bienheureux ceux qui ont le 
cœur simple. Des moines, chargés de 
cette besogne , et intéressés à prècher 
une pauvreté qui les devait enrichir, 
ont écrit : Bienheureux les pauvres d’es- 
prit ! Et cette phrase est si mal tournée , 
que si un Allemand voulait la traduire 
du français en sa langue, il n’y verrait 
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que cêtte pensée : Bienheureux les im 
bécilles ! 
— Îl y a des traits qui ont quelque 
grace dans la prose , et qui la perdent 
‘tout entière sous la plume d’un rimeur. 
L'auteur des Trois Animaux philosophes 
rapporte cette anecdote dans les Voyages 
de l'ours de Saint-Corbinien, page 6: 


« Un voyageur égaré aperçut enfin une 


ÿ 


potence. Sa joie fut inexprimable, 
» dit-il dans ses Mémoires , à la vue 
» consolatrice de ce pendu , etil s'écria: 
» Graces au ciel! je suis dans un pays 
> civilisé ». 

La même anecdote se trouye dans le 
Dictionnaire des Gens du Monde AW, 


mot Gibet , versifñiée comme il suit: 


Battu de Ja-tempête , un: vaisseau fitnaufrage:: 
Sur ses débris , un voyageur ,. 
. Éong-temps jouet des flots , eut enfinle bonheur 
| D'être jeté sur le rivage 
D'un pays inculte et sauyage : 
N'y cheminant d’abord qu'avec lenteur ,. 


Il craint de rencontrer un peuple antropophage ; 
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Et chaque pas qu’il fait redouble sa frayeur. 
Après avoir marché deux jours à l'aventure. 
IL aperçoit enfin un gibet tout dressé : 

Oh ! ceci, dit-il, me rassure ; 

Oui , me voici, la chose est-süre:, 


Dans un pays civilisé. 


Les plus courtes folies sont les meil- 
leures, et cette petite pièce est trop 
longue de plus de moitié. Si celui qui 
l'a rimée a cru faire une épigramme, il 
aurait dû le dire; car la pointe en est 
bien émoussée. Un poète ministériel 
donnait dernièrement au public ces pe 


tits vers de sa composition : 


Ah! désormais je ne lis pas ; 
T’Indépendant ni les Débats. 
Le premier est trop politique... 
11 m’effraie et me fait bäiller ; 
Le second trop mélancolique, 
M’ennuie en voulant m’égayer. 


Mais au moins l’auteur de ce petit mor- 
ceau avait eu la délicatesse de donner à 


son ‘sixain le titre d'ÉPIGRAMME en 
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grosses lettres; et cette attention était 

bien due au public qu’il endert. 
(Par un traducteur de la Bible, sur 
une traduction latine de la version 


des Septante }. 


TRAGÉDIE. — Voici, dans ce genre, 
an petit chef-d'œuvre que j'ai traduit li- 
brement du théâtre espagnol, où 1l oc- 
cupe plus de cent cinquante pages. J’ai 
eu soin d'être plus court. Bien des gens 
diront que cette pièce ne vaut rien; 
mais ce qui m'en console, e’est que si 
on la montre à lady Morgan, cette dame 
aura le jugement assez droit pour rendre 
justice au Æils ingrat, qu'elle mettra 
sans doute au-dessus d'Athalie. Or, les 
Anglais ont le goût si pur en fait de 
théâtre, qu'il me suffit de leur plaire 
pour être sûr d’avoir fait du bon, et sur- 


tout du délicat. 
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LE FILS INGRAT , 
TRAGÉDIE EN QUATRE ACTES 


EF EN VERS, 


DANS LE GENRE ÉTRANGER. 


PERSONNAGES. 


Le Génrr AZAËL, qui accorde tous les 
matins la première chose qu'on lui 
demande. 

IBRAHIM , vieillard. 

ALI-COGIA, fils du vieillard. 

Le Démos ASMODÉE. 

Axces , Démoxs, Barsares, etc. (1) 

POUME | ; 

(1) À défaut d’autres moyens, cette pièce 
peut être jouée par des ombres chinoises ou par 

des marionnettes. 
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LE FILS INGRAT. 


ACTE PREMIER. 


A ee 
SCÈNE PREMIERE., 
{ Le théätre réprésente une campagne. 
Au milieu un sycomore, sur lequel 
_est assis le Génie Azazr. ) 


AZAEL, ALI-COGTA, 
ALI-C 0 G1A: 


Tous les matins, Génie , au lever de l’aurore, 
Ta souris an mortel qui le premier L’implore : 
J’ai pour père un vieillard de soixante-quinze ans, 
Dont les avares jours ont duré trop long-temps; 
Génie ! exauce-moi : que ta main tutélaire, 

Me rende dans une heure héritier de mon père ! 


( AZAEL ne répond rien ; et ALI-aoc1A sort.) 
SCÈNE IE. 
AZAEL, IBRAHIM. 
IBRAHI M. 


Le soleil est levé. Pour la première fois, 
L’aurore n’entend point les accens de ma voix. 
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O Génie ! écoutez Les yæux de ma vieillesse 
Prodiguez à mon fils vossoins , votre tendresse ; : 


Versez de plus en plus vos cfaite sur ses jours ÿ 
Aux dépens de ma vie allongez-en le COUrS. ... 


À ZA E L 


Ah ! d’un coupable fils, tendre et vertueux père, 
À ppreads donc que ton sein réchauffe la v'père : 
Ton fils m’a demandé de te donner la mort. 


1BRAHIM. 


Quoi ! 


AZAE Es 
Ton vengeur est prét : c’est l'horreur du remords. 


(azaez étend la main, le vieillard tombe mort.) 


ACTE: IL. 
( Le théâtre représente le Paradis 
dans toute sa gloire }. 
SCÈNE UNIQUI: 
AZAEL, IBRAHIM , BrENDEUREUX, 
TBRAHIM. 
Où me conduisez-vous ? 
K 2 À EL 


Au jardin des délices. 
Da sort, sans murmurer , tu soufris Les caprices , 
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Ta main fit des heureux ; ton cœur aima le bien, 
Le sejour des élus va devenir le tien. 


CHOEUR DES BIENHEUREUX, 


Dieu juste, et quelquefois sévère , 
Punira le fils inhumain ; 
Il récompense le bon père 


Qui priait pour son assassin, 


ACER 


(Ze théâtre représente les bords de 1x 
Mer. Les vagues sont en furie. Tem- 
pête. On aperçoit un vaisseau que 
la foudre brise et disperse. Ali 
Cogiase sauve à la nage ets'assied 
sur un rocher. La tragédie deviens 
ur peu plus mélodrame.) 


SCÈNE PREMIÈRE, 
He - COG1A seul, 


C’en est fait ; le destin m’ôte toute espérance, 
Quel désert! ..... Dieu terrible, apaise ta yen 
géance !;.. . 
Depuis moncrime, hélas! que suis-je devenu ?... 
Et dois-je mourir seul sur un sol inconnu ?.., 


Mon or est dans le sein de l’élément perfide. 
: Mais il a rejeté le corps du parricide !... 


IT, 
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SCENE IT. 
ALI-COGIA Banrpanes. 
UN BARBARE. 
Que fais-tu dans ces lieux , rebut de l'Océan? 
ALI-COGtA, en démence. 


J'expie un crime affreux , commis depuis un an. 
Voyez-vous : c’est pour moi que mugit la tempêtef 
: La mort viendra bientôt me prendre par la tête... 
Que Le courroux du ciel est dur à digérer !... 


UN BARBARE. 
Si tu hais la lumière , on va t’en dé:ivrer, 
ALI-CGOGI A4 


Jene dis pas cela. 
UN BARBARE. 


Compagnons! qu’on l’empale! 
ALI1-COGIA. 

Arrêtez ! cette mort est un peu trop brutale, 

LESFARBARES. 

Non! (on l’empale bien vile : tableau. ) 

SCENE III. 
È 
Les mèMEs , le démon ASMODEE. 


asmonée, qui le gueltait, lui tord le cou, en 
disant : 
Et ce n°est pas tout: suis -moi dans les Enfers, 
Où grillent les trois quarts du coupable univers. 
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ACTE IV. 
( Le théatre représente les Enfers, 
avec les chaudières bouillantes, les 
grils tout rouges, les brasiers allu- 
nés , les diables armés de fourches 


de fer, les damnés, pendus, em- 
drochés, fricassés, etc.) 


SCENE UNIQUE. 


Ze démon Asmonér, Aut- cocia , Diables ct 
Damnés. 
ALI-COGIA, 
Quel voyage pénible! 
ASMODÉE. | 

: Excrément de la terre : 
Vas avectes pareils bouillir dans la chaudière. 
Et vous, nobles démons, tourmentez dignement 
Ce fils qui demanda le trépas de son père, 
Et qui, commeun coquin, mourut sans sacrement 


{Les démons jettent Ali-Cogia dans une 
chaudière. ) 


CcHoEUR des Démons. 


Que de douleur toute sa chair frémisse ? 
Que de nos chants l’abime retentisse ? 
Que de ses cris le tartare gémisse ! 


-#3 96 UNION. 


UN DÉMON FEMELLE, aux spectateurs. 


Pâles humains ; ah! faites votre part : 

Applaudissez ce chef-d’œuvre de l’art ; 

Ce bruit, ces pleurs, ces chants, ces cris im- 
| menses ; | 

Et s’il vous plait , Messieurs, faites-en part 

À vos amis et à vos connaissances. 


U. 


: UNION. — Dufresny disait, en par- 
lant des rois et des peuples : « La tête 
» est au-dessus du corps; mais encore 
» faut-il qu'elle y touche. Pour peu 
» qu’elle en soit séparée , elle n’a plus la 
» vertu de commander; ni les membres, 
» la force d'obéir ». | 

— Tous les Français seront unis; 
il faut Pespérer, lorsqu'on aura pu guérir 
les immobiles de la crise de folie qui 
leur fait préférer les ténèbres à la lu- 
mière, les choses gothiques aux choses 
françaises , et les priviléges injustes d'un 
petit nombre d'hommes au bonheur de 
la nation entière. 


/ 
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VARIÉTES. — Pensées et maximes 
d’Athanase Zannoni (1). 


— Une jeune fille de dix-sept ans a 
dans un œil la malice naissante, et dans 
l’autre la simplicité mourante. — Ho- 
race était de taille courte, comme la 
mélancolie d’une veuve. — Renard qui 
dort, juif qui fait serment , femme qui 
pleure, malice toute pure. — Celui qui 
a des dettes ressemble aux étoiles qui 
ne se montrent que là nuit. — La pau- 
vreté est comme la justice : on la loue 
dans les autres, et on n’en veut point. 
— La nouveauté ne plaît pas aux save- 
tiers. — On dit que Louis XI avait des 
poux. Hélas! le pauvre homme était si 
chargé de besogne, qu’il n'avait pas le 
temps de se gratter. — Un chasseur, qui 


-() Extrait d’un recueil intitulé : Raccolte di 
moili Brighelleschi, arguti, allesorici e sa- 
tirici, di Athanasio Zannont, comico , Ei- 
corretti ed augmenteti da Alphonso Zannoni 
suo figlio. 
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vit de ce qu’il tue, ressemble assez ant 
médecins. — Les valets disent du mal de 
leurs maîtres, parce qu’on ne les croit 
pas toujours , lorsqu’ils en disent du bien. 
— On me reproche que je suis petit et 
mince ; c’est que je suis fils d’un seul 
père. . | 

Des comédiens. — M, le comte de 
Fortia-Piles dit, à propos des comédiens, 
qu'il y. a une grande différence entire 
l’homme qui paie, et l’homme qui es 
paré (1). D’ aprés cçe principe , puisque 
le comédien qui prodigue son talent vaut 
moins que l’homme qui lui donne qua-, 
- Tante-quatre sous, l’auteur, qui est payé 
vaut moins que le libraire qui paie ; et le 
fermier, qui apporte son argent, est au- 
dessus du seigneur qui lui loue ses terres. 


Diverses matières. — Tes hommes 
donnent quelquefois raison aux femmes. 


(1) Page 64, de son Nouveau Dictionnaire 
français... 
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Quand les femmes donnent raison à 


quelqu'un, c'est toujours à un homme. 


Un mari se battait en pleine rue avec 
sa moitié, Pauvre femme ! disaient quel- 
ques hommes : pauvre mari! disaient 


toutes les femmes. 


— Tout est pour le mieux cans lé 
meilleur des mondes possibles , selon cer- 
tains esprits +: /out esl au plus mal dans 
le plus mauvais des mondes possibles , 
selon d’autres. =— Le bien et le mal sont 
relatifs , et n'existent guères que par 
comparaison. Celui qui n'a point de 
_chausses est plus heureux que celui qui 
n'a point de souliers ; celui qui n’a 
point de souliers, plus heureux que ce- 

« 
Jui qui est ba ncal; celui qui est bancal, 
plus heureux que celui qui n'a qu'un 
pied ; et celui qui n'a qu'un pied , 
plus heureux que celui qui n’en à pas du 


tout. 


— « Rien de plus léger que la langue 
» d’ane femme, a dit nn ancien ; rien 
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» de plus inconséquent que son babil s 
» rien dé plus amer que ses outrages ; 
» rien de plus odieux que son effron.- 
-» tcrie ; rien de plus terrible que sa mé- 
» Chanceté ; rien de plus dangereux que 
» Sa faveur; rien de plus effroyable que 
» Sa jalousie, La noblesse donne aux 
» femmes une morgue insoutenable : la 
_» fortune les rend orgueilleuses et 
« fièress; la beauté les conduit à la va 
» nité et à la Coquetterie ( pour ne rien 
ve de pl) la bide éloigne 
d'elles l'amour et ses charmes... », 
Que répondre à cela ? Que cet ancien 
était un maussade, qui parlait si mal 
d’un sexe partout adoré , Sans doute parce 
qu'il avait essuyé ses dédains. Quoiqu’il 
en soit, les flegmatiques déclamations 
des ennemis des femmes ne persuade- 
ront jamais à un homme de bon sens de 
s’en passer. | 


# 


— Chacun joue, dans ce monde, le 
rôle Que son état lui impose, Prouvez à 
un cordonnier que les chaussures sont 
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superflues, et qu'on marcherait bien 
inieux pieds nus qu’en souliers : quoique 
convaincu de la force de vos raisons, le 
cordonnier n’en soutiendra pas moins , 
avec feu , la cause de la chaussure , parce 
que c’est son gagne-pain. 


De l’enfance. — L'enfance est, dit- 
on, l’âge du bonheur. Il y a des pères 
qui savent en faire un âge de misères. 
Un fabricant de Londres sortait tous les 
matins pour son commerce, et donnait 
chaque jour à son fils, âgé de onze ans, 
une tâche qu’on aurait à peine exigée 
d’un homme fait. Si l’ouvrage assigné 
n’était pas achevé le soir, le pauvre en 
fant était bien sûr d’une correction impi- 
toyable. Le 16 mai 1818, ce père ayant 
augmenté la tâche de son fils, le trouva, 
à son retour, pendu au métier auprès 
duquel il l'avait enfermé... — On dit 
que les sages lois de l'Angleterre n’ont 
pas même fait une KÉRPMRAS à ce pére, 
indigne de l'être. 
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Hilarité. — Marquise, aimez-vous les 
bouffes ? — A la folie. — Un virtuose 
vous est-il agréable ? = Il m’enchante, 
— Vous êtes musicienne , sans doute ? 
—Assurément. — Etes-vous forte là-des- 
sus ? — Mais, sans vanité, assez comme 
cela. — Chantez-vous? — Non, jamais. 
— Vous pincez la harpe ? — Oh! non: 
je ne connais rien à cet instrument.— La 
guittare ? — On ne me l’a point ap- 
prise. — Touchez-vous du piano ? — 
Ah ! cest si peu... La gamme seule 
ment, — Serait-ce donc le violon? — 
Non, Vicomte; mais je joue à ravir d'un 
petit orgue de barbarie... : 


VICISSITUDES.—L'auteur de Paris, 
Versailles et les Provinces, au dix-hui- 
tième siècle , raconte que, pendant le ra- 
vage des tombeaux , qui signala es 
tristes jours de nos discordes civiles, on 
trouva le crâne du célèbre Lesdiguières, 
servant de nid à une famille de rats... 


=" Qn avait élevé une statue à Riche- 
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lieu, dans le château de la Meilleraye; 
elle fut brisée au moment de la révolu- 
tion ; et la tête du fameux ministre , 
suspendue à une chaîne, en manière de 
contrepoids gouverna, long-temps le 
tournebroche d’un limousin. — Quel 


emoloi. anrès avoir gouverné le monde !.… 
p'oi, ap 8 


VIEILLARDS. — Les vieillardsont, 
de tout temps, vanté les mœurs et les 
jours de leur jeunesse , parce qu'alors 
ils voyaient tout sous les couleurs les 
plus riantes. T’expérience et l'habitude 
leur ont fait reconnaître le vice, démas- 
quer l'hypocrisie , apercevoir une foule 
de défauts où ils ne soupçonnaient pas 
fonte travers ; et ils bläment le 
temps présent, sans vouloir appliquer 
leurs découvertes morales au temps 
passé. Ne nous en moquons point ; nous 
aurons l'honneur d'être comme eux, si 
la mort veut bien nous en laisser le 
lemps. - 


— Un vieux général regagnait sa 
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maison, à pied, par une grande pluie. 11 
était rajeüni par une perruque blonde, 
coiffé d’un chapeau d’uniforme , et armé 
d’un grand parapluie. Un coup de vent 
poussa le parapluie: le parapluie en- 
traina l’aigrette ; l’aigrette emporta le 
chapeau , et le chapeau enleya la per- 
ruque. Un passant s'était arrété. — Que 
cherchez-vous ? lui dit-on. — Rien. Je 
croyais que cette jeune perruque allait 
emporter cette vieille tête: 

— Les vieillards qui se ne le 
plus de n’être pas respectés, sont posi= 
tivement ceux qui se FAFRGQUE le 
moins. 


VIRGINITÉ. — La virginité n’est 
une vertu que dans la jeunesse, et les 
moines qui meurent sans avoir vécu se 
flattent vainement de plaire à Dieu, 
Dieu a dit aux hommes : Croissez et 
multipliez (1). Il leur a ordonné de peu- 
mn 

(1) Genèse, chap. 1er, 
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pler la terre. Si le fanatisme était écouté, 
la terre serait dépeuplée. Les casuistes 
s’'abusent, ou nous trompent, lorsqu'ils 
nous disent que le fils de Dieu a recom- 
mandé le célibat, comme une vertu 
agréable à la Divinité. Dieu ne peut se 
contredire lui-même. 

D'ailleurs, Jésus-Christ a répété ces 
paroles d'Adam , et les a consacrées en 
précepte : « L’homme abandonnera son 
» père et sa mère, pour s'attacher à sa 
» femme; et ils ne seront tous deux 
» qu’une seule chair (1) ». Il a fait dans 
plusieurs occasions l'éloge du mariage , 
et dans saint Mathieu , chapitre 22, il 
compare le royaume des cieux à une 
heureuse famille qui marie ses enfans. 

Entre autres passages de saint Paul, 
on citera le chapitre 5 de l’épitre aux 
Ephésiens, où il dit que le mariage est 


le plus grand des sacremens ; et le cha- 


(Gi) Saint Mathieu, chap, 19. = Genése ; 
chap. 2, etc. 


ä 
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pitre 13 de l’épitre aux Hébreux , dont 
voici le quatrième verset : « Le mariage 
» est honorable en toutes choses , et le 
» lit nuptial est pur comme le ciel; 
» mais Dieu jugera les fornicateurs et 
» les adultères ». Ilest inutile de parler 
des pères de l'église, qui presque tous 


ont été mariés. 
Zi 


ZÉRO. — C’est l'analyse et le résumé 
de la plupart des nouveaux ouvrages. 
Puisse ce petit Dictionnaire être assez 
heureux pour qu’on ne dise pas tout-à- 
fait que toute sa valeur se réduit à 
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L'AxE, qui nest pas toujours estimé 
est souvent plus estimable que ceux qui 
le méprisent. Les docteurs hébreux ont 
figuré par icelui la patience , la cons- 
tance et la force! qui conduisent à la sa- 
gesse. Et il est vrai que pour acquérir la 
sapience et devenir vraiment sages , les 
habitudes et les mœurs de l’Ane sont 
indispensables, 

Il vit premiérement de petite pâture, 
et se contente de toute mangeaille; il 
supporte patiemment la disette de vivres, 
la faim, le travail et les coups. Il ne se 
fâche point, si l’on ne tient compte de 
lui. Innocent, pur de cœur, et sans fiel , 
il n'a guerre ni discorde avec animal 
quelconque. Enfin, il supporte toutes 
les charges qu'on lui met sur le dos: en 
récompense de quoi, il est exempt de 
poux, rarement malade , et vit plus 
Jong-temps que tout autre animal des 
grands troupeaux. 
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Les avantages que nous retirons de 
l’'Ane, dit Columelle , sont en trés 

grand nombre. Il laboure les terres lé- 
_gères; il traîne des fardeaux assez pe- 
sans; il tourne la meule. Il n’est point 
de métairie ou maison des champs qui 
n'ait un Âne, pour les petits transports 
et voyages de la métairie à la ville , et 
de la ville à la métairie. On le nourrit à 
si peu de frais, que jamais ses maîtres 
ne se sont plaints de sa dépense. 

L’Ane a aussi quelque jugement et 
une merveilleuse prévoyance. On voit 
dans Vaière-Maxime, que le fameux 
Marius , après avoir vaincu le Midi et le 
Septentrion, ayant été déclaré ennemi 
de sa patrie, et se voyant exposé aux 
persécutions de Sylla, n’échappa aux 
dangers que par l'avertissement d'un 
Ane (x). 

Cet animal, dont nous semblons faire 
peu de cas, jouit pourtant de quelque 


(a) e« Caïus Marius, déclaré par le Sénat ennemi 
des Romains, fut arrêté dans Minturnesoùil s’était 
réfugié. Là, voyant un Ane pressé par la faim, 
abandonner brusquement ce qu’on lui donnait à 
manger, et courir vers une fontaine où il voulait 
boire; Marius, qui s’entendait aux présages, com 
prit celui-ci, s’embarqua, et aborda en Afrique, 
où il se trouva à Pabri des fureurs de Sylla ». 

{Valère Maxime, Liv. 197. , ch, 7.) 


CONCLUSIONS a 
_ estime dans l’ancien et le nouveau Tes 
tament, Lorsque Dieu ordonna aux Juifs 
de lui sacrifier tous les premiers nés des 
animaux, il n’excepta de cette sentence 
que l'Homme et l’Ane, permettant au 
premier né de l’homme de se racheter à 
prix d’argent , et au maître de l’Anesse 
de donner une brebis en place de l’Anon. 
On a écrit tous les événemens qui 
font honneur au Lion, à l'Éléphant , au 
Chien ; mais j'ose dire que si l’on réunis 
Salt tout ce qui peut rendre l’Ane cé- 
lèbre, la matière ne semblerait pas si 
stérile, T’Ane eut un honneur qu'aucun 
autre animal n’a partagé , c'est qu’à 
cause de sa modestie, il eut la gloire de 
porter Jésus-Christ à Jérusalem. 
L’Ane vit l’Ange du Scigneur, quand 


le prophète Balaam allait maudire le 
peuple de Dieu. 


Samson tua mille gens d'armes aux 

_ Philistins, avec la mâchoire d’un Anon. 

Puis ayant soif, il s’adressa au seigneur , 

qui ouvrit une dent molaire de cette 

mâchoire , et en fit sortir une petite 
source d’eau vive. 


C’est ainsi que Jésus-Christ, par la 
bouche de ses Anes (disciples et apôtres), 
a frappé et vaincu tous les philosophes 
des Gentils et les docteurs des Juifs. 

’ | + 
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C’est par la bouche de ces Anes qu'il & 
abattu et renversé toute la sagesse hu— 
maine. C’est par la mâchoire de ces 
Anes, qu’il nous a donné à boire les 
eaux vivifiantes de la sagesse éternelle. 

Par tout cela, il est clair que l’Ane est 
la marque de toute sagesse ; ét que ceux 
qui ne ressemblent point à l’Ane, par 
la simplicité de l’esprit et des mœurs, 
ue peuvent être de parfaits chrétiens. 

Aussi, les Romains, qui peignaient : 
notre seigneur Jésus-Christ avec des 
oreilles d’Ane , au rapport de Tertul- 
lien, appelaient les premiers Chrétiens 
Aniers ; et ceux-ci ne s’en fâchaient pas. 
Bacchus était pareillement peint en 
Égypte avec des oreilles d'Anon. 
: Les Mahométans font tant d’estime 
de l'Anc,qu'ils en ont mis trois dans 
leur Paradis ; à savoir : PAne qui porta 
Jésus-Christ, lAnesse de Balaam, et 
l'Ane de Mahomet. x 

Lucien et Apulée furent métamor- 
phosés en Ane. Selon les anciens, PÂne 
de Silène parlait bien l’Arabe. Et à- 
propos d’Arabe, le calife Mervan fut 
surnommée l’Ane, à cause de sa valeur 
et de sa magnanimité, comme Ajax est 
comparé à un Âne , dans Homére, à 
cause de son ardeur martiale; car dans 
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PAsie, les Anes aiment les combats et 
semblent chercher les batailles, comme 
ils les chercheraient ailleurs, si on les y 
habituait. 

Chez un des plus sages peuples des 
Indes, la caste principale se fait honneur 
de descendre d’un Ane. Ceux de cette 
caste traitent les Anes comme leurs 
frères, les défendent, et -poursuivent 
devant les juges, les maîtres qui chargent 
trop, ou frappent outrageusement leur 
Ane. On a même établi, dans ce pays, 
un hôpital soigneusement tenu , pour ces 
bons et utiles animaux. 


On sait que le lait de l'Anesse éénd la 
santé et les forces à nos dames ; et que la 
peau de l'Ane, arr angée en tambour Ë 
conduit nos armées à la victoire. 


Quant à ce qu'on dit que l'Ane n'aime 
pas la musique ; c'est sans doute une er- 
reur ; car on lit dans Photius, l'histoire 
d'un Âne qui aimait même la poésie, et 
qui abandonnait son ratelier pour en- 
tendre lire des vers. 

Nos pères, qui ont institué la fête et 
les processions de l’Ane, n’ont pas, à 
mon avis, montré un si mauvais goût. 

Et quoiqu'on dise que le chant du 
Rossignol ne plait point aux oreilles de 
V'Ane, les os d'icelui, quand la moëlle 


12 : CONCLUSION. 
en est ôtée, font de très-bonnes flutes. 
On peut même dire que ces moines ; 
qui psalmodient et chantent comme des 
Ames , ont plus de mérite que les philo- 
sophes ; puisque ceux-ci ne chantent 
pas du tout au lutrin. J 

Et vous, Ânes de l'Église, qui mé- 
prisez les doctes, vous êtes mieux va- 
Jans qu'eux tous ; car vous avez la vraie 
sapience. Et comme l’Ane vit plus long- 
temps que les autres animaux de même 
sorte, assurément les moines, abbés, 
idiots, bonnes gens ,imbécilles et simples 
d'esprit, survivront aux sages et sayans 
du monde, aux philosophes ,-aux esprits 
trop ouverts. Et quand le nionde ne sera 
plus peuplé que d’hommes semblables à 
PAne, par l'esprit et par les mœurs, 
c'est en ce temps-là qu'on verra revenir 
Väge d’or, — Ainsi-soit-il, 
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